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CHAPITRE PREMIER



Les bonnes manières


 


 


Un clair soleil
brillait sur les toits de Paris, par cette belle matinée du 2 juin 1902. Il
était encore tôt, et dans les rues vides il n’y avait pas un chat.


Ah, pardon ! Il
n’y avait pas un homme, mais il y avait justement un chat…


Julot, superbe matou
tigré, remontait d’un trot allègre le boulevard d’Auteuil. Au coin de l’avenue
du Bois, il s’arrêta pour humer le vent. L’air tiède sentait le tilleul et, par
moments, le petit déjeuner.


« Y a pas à
dire, remarqua-t-il en lui-même, pour un quartier chic, c’est un chic quartier,
poil au nez ! »


Comme on peut s’en
apercevoir d’après cet échantillon, le langage de Julot, vrai chat des rues, était
souvent quelque peu familier, et même parfois franchement incorrect. Surtout
quand il était impressionné. Or, pas de doute, il l’était. Cette chaussée aux
pavés luisants, propre comme un sou neuf, ces hôtels particuliers en pierre de
taille, ces perrons à balustres… Pour lui, qui d’habitude ne quittait guère les
ruelles animées de Montmartre, c’était un monde nouveau.


« Voyons, se
dit-il en longeant d’un pas élastique les grilles d’un superbe parc. C’est au
numéro 5, m’a-t-on dit. Nous y voilà. »


Il s’assit au pied d’un
bec de gaz, roula sa queue sur ses pattes et s’accorda quelques instants de
réflexion. Le bruit courait, mais il avait peine à le croire, qu’au numéro 5 de
l’avenue du Bois une bienfaitrice de la gent féline avait ouvert sa maison aux
chats errants. Il suffisait de pousser la chatière pour s’ébattre librement
dans les grands salons du rez-de-chaussée, ou continuer tout droit jusqu’à l’office
qui regorgeait de victuailles.


C’était tentant… Bien
sûr, Julot aimait trop la vie des gouttières, la chasse, les belles bagarres au
clair de lune, pour envisager de s’installer avenue du Bois. Mais un bol de
crème de temps en temps, ou, exceptionnellement, une sieste au coin du feu sur
un tapis persan, hé ! hé !… Pourquoi pas ? De toute façon, ça
valait bien la peine d’aller voir au moins une fois, ne fût-ce que par
curiosité.


Un mouvement à l’une
des fenêtres du premier étage interrompit ses réflexions. Une main baguée
écarta le rideau de mousseline, et la charmante silhouette d’Adélaïde de
Bonnefamille, propriétaire des lieux, apparut. Elle ouvrit la croisée pour
laisser entrer le soleil de juin.


« Da di dou di
la lala la… » fredonnait-elle doucement. Car elle avait gardé une gaieté
de jeune fille, bien qu’elle fût d’âge à être grand-mère. Sous une couronne de
cheveux d’un blanc de neige, son joli visage à peine fané respirait la bonté et
la bonne humeur.


« Elle me plaît »,
décida Julot, séduit.


Il hésita encore un
instant, intimidé malgré tout par la richesse de la façade et la distinction de
la vieille dame. Puis il lissa soigneusement ses moustaches, prit son courage à
quatre pattes et traversa bravement la rue.


« Faudra voir à
s’conduire poliment, se dit-il en passant la chatière. Doivent pas être
habitués aux manières de la rue, par ici… »


De l’autre côté de
la porte, il s’enfonça jusqu’aux chevilles dans un tapis de haute laine épais
comme une pelouse. Il n’avait pas fait trois pas dessus qu’il s’immobilisa, stupéfait.
Rêvait-il, ou parlait-on vraiment argot dans cette somptueuse maison ? Cela
paraissait incroyable, et pourtant il venait d’entendre un jeune chat miauler
distinctement :





« Quand c’est-y
qu’on va becter, m’man ? J’ai les crocs !


— Toulouse,
mon gars, prends garde à ton langage », répliqua une grosse voix.


Julot, éberlué, la
reconnut pour être celle de Tom O’Malley, le roi des chats de gouttière de
Paris.


« Tu parles de
plus en plus mal, poursuivait Tom. Ta mère va dire que c’est de ma faute. On ne
dit pas « Quand c’est-y qu’on va becter ? », mais « Quand
est-ce qu’on bouffe ? » et pas « J’ai les crocs », mais « J’crève
de faim ». Compris ? »


Un rire musical
accueillit ces derniers mots, et une troisième voix, la plus douce voix de
chatte que Julot eût jamais entendue, mit les choses au point.


« Excusez-moi, Thomas,
fit-elle gentiment. Je ne suis pas tout à fait de votre avis. Toulouse, mon chéri,
on ne dit pas « Quand est-ce qu’on bouffe ? » mais « Est-ce
que le petit déjeuner est servi, maman ? » et pas « J’crève de
faim », mais « J’ai grand-faim ». Maintenant appelle tes frères
et sœurs, et descendons le prendre, ce petit déjeuner qui t’intéresse tant. »


Quelques secondes
plus tard, Julot, pétrifié dans un coin d’ombre au pied de l’escalier, vit
apparaître toute la petite famille. Précédés par leur mère, une ravissante
chatte blanche aux yeux pervenche, les trois chatons roulaient pêle-mêle de
marche en marche, plutôt qu’ils ne descendaient. Il y avait deux mâles, l’un
gris et l’autre brun, et une femelle, blanche comme sa mère. O’Malley fermait
la marche, un sourire attendri relevant sa moustache rousse.


« Hé ! Tom !
murmura Julot quand il passa devant lui.


— Julot !
s’écria O’Malley. Salut, vieux frère ! Que fais-tu caché là ? Viens
donc, tu prendras bien un bol de lait chaud avec nous ?


— Euh… certainement,
fit Julot, déconcerté. Mais dis donc, Tom, comment se fait-il que tu te
promènes ici comme chez toi ?


— Ah !
C’est une longue histoire. Je te raconterai tout ça. Arrive, que je te présente,
d’abord. »


Il conduisit son ami
à l’office, où les trois enfants déjeunaient sous l’œil bienveillant de leur
charmante mère.


« Ma chère
Duchesse, dit O’Malley, per-mettez-moi de vous présenter Julot, qui est venu de
Montmartre à pied pour nous rendre visite.


— Bonjour,
monsieur, répondit Duchesse avec un gracieux sourire. Les amis de Thomas sont
les bienvenus. Prenez-vous du sucre dans votre lait ?


— BonjourMadameouimercibeaucoup »,
murmura Julot d’une voix étranglée. Il aurait bien voulu tourner un compliment
plus raffiné à cette belle personne, mais de crainte de commettre un impair, il
préféra s’en tenir là. (La leçon de bonnes manières n’était pas tombée dans l’oreille
d’un sourd !)


« Voilà Marie, présenta
ensuite O’Malley, en désignant la petite chatte blanche. Tout le portrait de sa
mère, n’est-ce pas ? Et une voix… Elle chante à ravir. »


Marie, flattée, baissa
modestement les paupières, sans oublier de battre un peu des cils pour faire
valoir l’éclat transparent de ses yeux.


« Le gris, poursuivit
Tom, c’est Berlioz. Grand musicien : il faut l’entendre quand il
accompagne sa sœur au piano ! »


A ces mots, Berlioz
fronça les sourcils et grommela un bonjour à peine aimable avant de se
retourner vers son écuelle.


« Qu’est-ce qu’il
a ? fit Thomas, étonné. Il s’est levé de la patte gauche ?


— Mais
non, expliqua le troisième chaton, un brun à la frimousse délurée. C’est que
vous avez blessé sa vanité d’artiste. Vous le présentez comme un simple
accompagnateur… Ignorez-vous que mon frère bien-aimé est le Plus Grrrand
Compositeur de tous les temps ?


— C’est
Toulouse, celui-là, dit O’Malley en ébouriffant la fourrure brune d’une patte
protectrice. Il ne s’intéresse qu’à la peinture, lui.


— Dites, monsieur
Julot, demanda le chaton sur un ton d’intérêt passionné, est-il vrai qu’il y a
beaucoup de peintres à Montmartre ?


— Oh, des
quantités ! C’est bien simple, sur quatre humains que tu rencontres dans
la rue, deux sont des peintres et le troisième est marchand de tableaux.





— Et le
quatrième, alors ?


— Eh bien,
le quatrième est ou bien un étranger de passage, ou bien… un individu peu
recommandable !


— Quel
paradis ! murmura Toulouse, les yeux au ciel. Peinture, exotisme, aventure…
Le rêve, quoi ! »


A cet instant, le
regard de Julot fut attiré par un mouvement à ras du sol. Nom d’un matou !
Mais oui, c’était une souris ! Une souris dans une maison aussi bien tenue,
était-ce possible ? L’instinct de la chasse fit trembler sa moustache de
chat de gouttière… Pourtant, comme il craignait de paraître grossier en se
jetant le premier sur ce petit déjeuner à pattes, il se retint, et regarda la
maîtresse de maison pour deviner ce qu’il convenait de faire.


Bien lui en prit !
Car Duchesse, au lieu de sauter sur la souris, lui fit son plus beau sourire et
lui dit amicalement :


« Comment
vas-tu ce matin, Roquefort ? Bien dormi ? »


Bouche bée, les yeux
écarquillés, Julot se tourna vers O’Malley.


« Ça surprend, hein ?
fit Thomas en riant. Roquefort est notre meilleure amie. Je vais t’expliquer. »


Il lui montra le
portrait d’un homme en noir, accroché au-dessus du buffet.


« Regarde ça. C’est
une œuvre de Toulouse. Très ressemblant, d’ailleurs. Dis-moi franchement, que
penses-tu de ce gars-là ? »


Julot hésita un peu,
puis avoua :


« Il a l’air
très digne, mais je ne m’y fierais pas… Je lui trouve quelque chose de sournois.
Pourquoi ? Qui est-ce ?


— C’est
Edgar, l’ancien majordome et cuisinier. Comme tu l’as vu tout de suite, c’était
un sale type. Figure-toi qu’il détestait Duchesse et ses enfants. Il les avait
enfermés dans une caisse qu’il voulait expédier à Tombouctou. Sans Roquefort
qui est venue me prévenir, ils disparaissaient pour toujours au fin fond de l’Afrique.


— Bigre !
commenta Julot. Mais tu as réussi à empêcher l’expédition de la caisse, heureusement.


— Pas du
tout. Au contraire, Roquefort, qui est la reine du cadenas, l’a fermée à double
tour. Et la jument Froufrou, dont tu feras la connaissance tout à l’heure, l’a
fait glisser d’une ruade calculée jusque sur le trottoir. Les employés de la
compagnie de transports n’ont eu qu’à la ramasser.


— Je n’y
comprends plus rien… Cette caisse est-elle partie, oui ou non ? Mme Duchesse
est bien ici, et ses trois enfants aussi, tout de même !


— Elle
est partie, mon vieux. Elle est partie ! Seulement, avec l’aide des
copains – les Miaou’s Boys, tu connais ? –, j’avais enfermé le
majordome dedans, à la place de ses victimes. Et voilà comment l’infâme Edgar
va voir du pays grâce à moi…


— Bien
fait ! approuva Julot en jetant un regard noir au portrait. Mais tu
parlais des Miaou’s Boys. Ils sont ici ? Voilà bien longtemps que je ne
les ai vus.


— Finis
ton lait, répondit O’Malley en lui posant la patte sur l’épaule. Ils doivent
être chez Froufrou ; nous irons leur dire bonjour dans un moment. A cette
heure matinale, d’habitude, ils ronflent dans la paille de l’écurie. Avec leurs
concerts de jazz qui durent des nuits entières, tu comprends… »














CHAPITRE II



Une invitation


 


 


Pendant quelques
minutes, un calme religieux régna dans l’office. Les convives faisaient honneur
au petit déjeuner, chacun à sa manière. Serrés au bord d’une grande jatte de
crème, les trois petits lapaient à qui mieux mieux, tout en se surveillant l’un
l’autre du coin de l’œil. Duchesse, elle, prélevait délicatement de temps à
autre une bouchée de brioche dans son assiette, pour la croquer avec une grâce
inimitable. Quant aux deux compères matous, la vérité oblige à dire qu’ils se
nourrissaient comme des sauvages, à grand renfort de « scrounch », de
« miam » et de « slurp »…


Tous savouraient la
douceur de ce moment paisible et chaleureux, quand un cri métallique déchira
soudain le silence, juste au-dessus de la tête de Julot.


« Victoire ! »


Julot, électrisé par
la surprise, fit un bond vertical d’un mètre cinquante environ, et retomba où
il put, c’est-à-dire évidemment dans son bol de lait.


« C’est la
guerre ? s’écria-t-il en secouant sa patte trempée.


— Non, c’est
la cuisinière, répondit O’Malley.


— La
cui-cui… ? balbutia faiblement Julot, en comprimant de la patte les
battements désordonnés de son cœur. Comprends pas…


— Remets-toi,
mon vieux, fit Tom avec un gros rire. Tu ne fais pas honneur à Montmartre !
Victoire, c’est le nom de la nouvelle cuisinière, qui a remplacé Edgar. Tiens, la
voilà. »


Une accorte jeune
femme aux joues roses et aux yeux brillants venait en effet de faire son
apparition. Elle traversa la pièce en direction de Julot – qui s’écarta
nerveusement –, contourna la flaque de lait répandu et dit, le nez au mur :


« Oui, madame ?


— Victoire,
reprit la voix métallique, vous me monterez mon petit déjeuner au salon. Et n’oubliez
pas le courrier, s’il vous plaît. »


C’est alors que
Julot se rendit compte que la voix ne venait pas du ciel, comme il l’avait cru
tout d’abord. Elle sortait d’un bizarre tuyau de cuivre, devant lequel Victoire
s’était arrêtée. C’était un tube acoustique, par l’intermédiaire duquel Mme de Bonnefamille
communiquait avec ses domestiques.


« Quelle
émotion, hein ! commenta O’Malley pendant que la jeune femme retournait
dans la cuisine préparer son plateau. Si nous allions réveiller les Miaou’s
Boys, à présent ?


— Oh oui ! »
acquiesça Julot, soulagé à l’idée de se retrouver en terrain connu. Quel
réconfort ce serait de revoir Luke Allstrong, le trompettiste à demi-clochard, et
sa bande de chats de gouttière enragés de jazz, vautrés dans la paille de l’écurie !


Les deux amis s’en
furent donc vers la porte du jardin. Quant à Duchesse, elle pressa ses enfants
de finir leur repas et au moment où Victoire prit la direction du salon, les
quatre chats lui emboîtèrent le pas à la queue leu leu pour aller dire bonjour
à leur protectrice.


« Mes chéris !
Comment allez-vous ce matin ? s’écria Mme de Bonnefamille à leur
arrivée. Venez vite me faire un câlin… »


Les trois chatons ne
se le firent pas dire deux fois. Ils lui sautèrent tous en même temps sur les
genoux et se mirent à se rouler les uns sur les autres en ronronnant, et en
frottant leurs petites têtes de velours contre ses mains. La vieille dame riait,
heureuse, et se penchait pour caresser aussi Duchesse qui, assise au pied du
fauteuil, regardait la scène d’un air attendri.





« Tes enfants
sont les plus adorables fripons que j’aie jamais vus, Duchesse. Allons, petits
diables, un peu de calme, que je puisse lire mon courrier. »


Elle posa la main
sur la tête de Berlioz, qui menaçait de déchiqueter la ceinture de son peignoir,
et saisit la première des deux enveloppes que Victoire avait déposées sur le
plateau.


« Voyons, voyons…
murmura-t-elle en la retournant. Compagnie des Messageries Marseillaises, transports
en tous genres. Que me veulent ces gens-là ? Je ne crois pas avoir jamais
eu affaire à eux… Mais qu’y a-t-il, ma chérie ? »


D’un bond souple, Duchesse
venait de sauter sur le bras du fauteuil. Elle flairait l’enveloppe d’un air
curieux. C’est qu’elle avait déjà eu affaire, elle, à la Compagnie des
Messageries Marseillaises !… Elle était même bien placée pour savoir qu’un
colis avait été acheminé récemment vers l’Afrique par ladite compagnie, au nom
de Mme de Bonnefamille, et que ce colis ne contenait rien d’autre que
l’infâme Edgar, pris à son propre piège !


La vieille dame
lisait à mi-voix :


« … mmm, mmm… avons
le regret de vous informer que votre colis pour Tombouctou… mmm, mmm… malheureusement
été dérobé sur le quai d’embarquement… impossible de retrouver les voleurs… mmm,
mmm… regrettons de ne pouvoir… déclinons toute responsabilité, etc. Je n’y
comprends rien. Et toi, Duchesse, ma belle ? »


Mme de Bonnefamille
ne pensait pas vraiment que Duchesse pût saisir quoi que ce soit des
préoccupations des humains. Mais, comme elle adorait ses chats et vivait seule
avec eux depuis plusieurs années, elle avait pris l’habitude de monologuer tout
haut en leur présence, et même de leur poser fréquemment des questions. Ils
répondaient par un « Miaou » joyeux, ou indigné, ou plaintif… selon
les cas, et elle se sentait ainsi la personne la mieux comprise de la terre. Duchesse,
ce jour-là, produisit donc le « Miaou ? » perplexe qui semblait
de circonstance, et sa protectrice, satisfaite, reposa sur le plateau la lettre
des Messageries Marseillaises, avec cette conclusion rassurante :


« C’est
sûrement une erreur, n’y pensons plus. »


La deuxième
enveloppe, quelle ouvrit ensuite, ne contenait qu’une carte de visite, avec ces
quelques mots :


« Le vicomte
Agénor de Passey-Muscade, de retour à Paris, souhaite présenter ses hommages à Mme de Bonnefamille.
Il la prie de lui faire la faveur de le recevoir le 2 juin après-midi. »


« Tiens ! s’écria
la vieille dame, amusée. Mais c’est le fils de Marguerite, mon amie de pension.
Mon Dieu, mon Dieu… Il y a si longtemps maintenant qu’elle est morte, la pauvre
chère ! Son fils doit avoir trente ans, au moins. Eh bien, je suis
curieuse de voir ce qu’il est devenu. »


Elle se versa une
tasse de thé et se renfonça dans son fauteuil, récupérant au passage l’arrière-train
de Marie, que l’agitation de ses frères menaçait de faire choir sur le tapis.


« Mes chéris, annonça-t-elle
gaiement, pas de promenade cet après-midi ! Nous avons une visite. J’espère
que vous me ferez honneur et que… Toulouse ! Sors de ma poche, sacripant !
Berlioz, rends-moi ma ceinture. Tu es en train de la mettre en pièces… »


*


* *


A cinq heures
précises, le vicomte de Passey-Muscade frappa à la porte. C’était un bel homme,
vêtu avec une élégance parfaite : jaquette d’alpaga gris perle, guêtres
blanches, canne à pommeau d’ivoire. Toute sa personne respirait la distinction,
et sa principale préoccupation semblait être que chacune de ses attitudes fût
le plus snob possible. Il faut reconnaître que le résultat était saisissant :
il exécuta le simple geste de tendre son haut-de-forme à Victoire avec une
maîtrise si consommée que la jeune femme fut presque tentée d’applaudir.


« Chêêre mâdâme,
s’écria-t-il après avoir baisé galamment la main de Mme de Bonnefamille,
je ne suis de retour dans lâ câpitâle que d’hier, mais je n’ai pâs voulu attendre
dâvantâge pour venir vous sâluer… »





On voit que le
raffinement du vicomte s’étendait jusqu’à sa manière d’utiliser la langue
française. Il la saupoudrait d’une multitude d’accents circonflexes
supplémentaires, qui la rendait incontestablement plus « chic ».


« Asseyez-vous,
je vous en prie, répondit Adélaïde, charmée. Toulouse, veux-tu céder ton
fauteuil, s’il te plaît ?


— Oh, la
châârmante petite bête, fit le vicomte, qui s’assit en retroussant les basques
de son habit pour éviter de les froisser. Vous êtes une âmie des châts, comme
était autrefois ma chère mâman, je vois… » poursuivit-il après avoir
promené un regard circulaire sur le salon.


En effet, il n’y
avait pas moins de sept chats dans la pièce. Duchesse était à sa place
habituelle auprès du fauteuil de sa maîtresse. O’Malley et Julot se faisaient
vis-à-vis sur l’appui d’une fenêtre. Enfin Luke Allstrong bavardait avec
Berlioz, assis au piano, tandis que Marie, à leurs pieds, étudiait une
partition.


« Sont-ils
drôles, ces trois-là ! remarqua le vicomte. Regârdez, chère mâdâme, ne
dirait-on pâs trois musiciens se prêpârant pour un concêrt ?


— Vous ne
croyez pas si bien dire, répondit la vieille dame avec un sourire de fierté. Ce
sont réellement des artistes. Si vous le désirez, je leur demanderai de vous
faire entendre un petit morceau, tout à l’heure.


— Mais
cêrtainement, je le désire ! Des châts musiciens, c’est mêêrveilleux !
Sâvez-vous que j’ai moi-même une châtte qui s’intéresse aux beaux-ârts ? Il
faut vous dire que j’hâbite Montmârtre, n’est-ce pâs… »


Ici Toulouse, qui
était allé bouder dans un coin, furieux de devoir céder son fauteuil, dressa
une oreille.


« Alors mâ
petite Flâminette essaye de dêssiner, comme elle le voit faire aux peintres du
quârtier… »


A ces mots Toulouse,
toute animosité oubliée, traversa le tapis au petit galop pour voir de plus
près cet homme remarquable, qui avait la double chance d’habiter Montmartre et
de connaître une chatte peintre !


Cependant Berlioz et
Marie, à la prière de Mme de Bonnefamille, se préparaient à exécuter
leur dernière création, une petite fantaisie dans le goût populaire intitulée A
la mi-août. Berlioz préluda de quelques accords brillants et Marie, assise
sur le piano, entonna de sa voix la plus pure :


 


A la mi-août


Y avait un matou


Qui jouait du biniou


Oui mais où ?


Oui mais où ?


C’était à Chatou


Qu’il jouait du biniou


Oui mais quand


Oui mais quand ?


A la mi-aoû-oû-oût…


 


(Marie chantait en
chat, évidemment, mais nous traduisons pour les lecteurs qui ignorent cette
langue.)


Très en forme, la
cantatrice bissa le dernier vers et termina sur un contre-ut éblouissant.

















Tout Paris sera là.














« Incroyâble !
Fantâstique ! s’exclama le vicomte en applaudissant à tout rompre. Chère, chère
mâdâme, il faut âbsôlument que ces petits génies se produisent en public !
Je donne une soirée le vendredi 16. Tout Pâris serâ lâ. Faites-moi la grâce d’y
venir, avec vos protégés. Nous orgâniserons un concêrt, et ce serâ pour eux, j’en
suis sûr, l’âmorce d’une cârriêre fûl-gû-rante !…


— Mais c’est
que… objecta Mme de Bonnefamille, je ne sors plus depuis si longtemps…


— Il faut,
il FAUT faire une excêption ! reprit le vicomte, tout excité. Voyons, pensez
à l’âvenir de vos jeunes ârtistes. Il faut, vous dis-je… Allons, promettez-moi
que vous viendrez ! »


La vieille dame eut
un sourire rêveur.


« Eh bien, peut-être…
finit-elle par consentir, entraînée par l’enthousiasme de son interlocuteur.


— C’est
dit ! conclut le vicomte. Vendredi 16 à neuf heures. Ce serâ un triomphe, n’en
doutez pâs. »


A l’autre bout du
salon, Luke Allstrong, ravi, serra chaleureusement la patte à Berlioz et se
permit même de déposer sur le front de Marie un baiser de félicitations.














CHAPITRE III



L’escapade de Toulouse


 


 


Une heure plus tard,
quand son hôte se leva pour prendre congé, Mme de Bonnefamille était
tout à fait décidée à se rendre à la fameuse soirée du vendredi 16. Elle
pensait d’abord, bien sûr, à la carrière de ses chers petits. Mais aussi, pourquoi
le cacher, la conversation lui avait rappelé le temps où Agénor de
Passey-Muscade n’était qu’un marmot braillant dans les dentelles de son berceau,
et où elle était elle-même une ravissante jeune femme en robe de soie claire… Bref,
elle en était encore tout attendrie.


La preuve, c’est qu’après
avoir raccompagné le vicomte à la porte du salon – sur le seuil duquel
elle agréa une dernière fois ses « hommââges » –, elle s’en fut,
pensive, à la fenêtre, pour le regarder monter dans son élégante calèche
anglaise.


« Voilà un
jeune homme parfaitement bien élevé, fit-elle. Qu’en penses-tu, ma chère
Duchesse ?


— Mrraou »,
approuva Duchesse. Et certes, elle ne pouvait douter de l’excellente éducation
de M. de Passey-Muscade. Pourtant son approbation n’était pas sans
réserves. Quelque chose, une vague impression, l’instinct peut-être, lui
suggérait de se méfier malgré tout de ce jeune homme trop poli…


Mais ce n’était pas
à Mme de Bonnefamille que le vicomte avait fait la plus forte
impression. En effet, si la vieille dame avait regardé une minute de plus par
la fenêtre, elle aurait vu, juste au moment où la calèche s’ébranlait, une
petite boule de poils bruns jaillir du porche. Le jeune Toulouse, apparemment, n’était
pas décidé à attendre plus longtemps des nouvelles du paradis montmartrois. Et
comme il savait bien que sa mère ne le laisserait jamais y aller tout seul, il
avait jugé plus sûr de ne même pas lui demander son avis.


« Les jours
sont longs en cette saison, se disait-il en se précipitant derrière la voiture,
qui filait bon train. Je serai rentré avant la nuit. J’ai de bonnes pattes, et
un fameux sens de l’orientation : pas de problème. »


Il avait surtout une
formidable dose d’optimisme : il ne tarda pas à s’apercevoir que c’était
plus loin qu’il n’avait cru, Montmartre…


Au bout de dix
minutes, il commença à s’essouffler quelque peu, mais continua courageusement
au grand trot.


Cinq minutes après, il
tirait la langue comme un chien, mais courait toujours.


Deux minutes plus
tard, une crampe douloureuse lui serrait les côtes, mais il clopinait encore.


« Trop dur… pensa-t-il
confusément. Je vais éclater ! »


Une longue, une
interminable minute s’écoula… et suffoquant, les yeux hors de la tête, la gorge
en feu, notre héroïque chaton fut obligé d’abandonner. La mort dans l’âme, il
regarda la calèche s’éloigner, emportant tous ses espoirs. Il était bien près
de se mettre à pleurer quand tout à coup elle obliqua vers le trottoir et, ô
chance inespérée !… s’arrêta.


Toulouse, haletant, n’était
pas en état de pousser un soupir de soulagement. Mais si ses poumons étaient
provisoirement hors d’usage, sa cervelle fonctionnait à toute vitesse :


« Je continue !
décida-t-il aussitôt. Le sort est avec moi. Les voyageurs pour Montmartre, en
voiture, s’il vous plaît ! »


Tandis que le
vicomte descendait quelques instants chez Ciseaudor et Frères, le
tailleur le plus chic de Paris, il se glissa jusqu’à la calèche et, ni vu ni
connu, grimpa sur le marchepied arrière.


La fin du voyage fut
une partie de plaisir. Il avait complètement retrouvé son souffle quand la
voiture tourna le coin de la rue Notre-Dame-de-Lorette et ralentit pour monter
la côte de la rue des Martyrs. Bientôt, sur un claquement de langue du cocher, le
joli cheval anglais s’immobilisa devant une porte au fronton sculpté. Rapide
comme l’éclair, Toulouse sauta souplement à terre et, l’air de rien, s’en fut à
pied vers les hauteurs de Montmartre.


La joie d’avoir
réussi lui faisait oublier sa fatigue. Emerveillé avant même de savoir pourquoi,
il enfilait une ruelle après l’autre, l’œil vif et le nez au vent. Son flair
exercé ne tarda pas à percevoir, mêlé au relent de saucisses grillées qui s’échappait
des innombrables cafés du quartier, un parfum particulier, qu’il aurait reconnu
entre mille. C’était, suave, délicate, incomparable, la grisante odeur de la
térébenthine dans laquelle on délaye la peinture à l’huile.





« Ah ! Montmartre…
soupira-t-il, les narines frémissantes. Tout sent l’art ici, jusqu’à l’air qu’on
respire… »


Guidé par cette
senteur divine, il redescendit une étroite venelle qui débouchait sur les
escaliers du funiculaire.


Là, sur un petit
terre-plein entre deux volées de marches, le destin, qui s’amuse parfois à ces
sortes de plaisanteries, lui avait préparé la rencontre qu’il désirait le plus
au monde.


Tout y était, dans
les moindres détails. Assis sur un pliant, un jeune homme au visage inspiré, une
gigantesque cravate lavallière autour du cou, regardait alternativement la
toile qu’il était en train de peindre, et, à ses pieds, la ville.


Comme le chaton, fasciné,
s’approchait à pas de velours, la lueur des premiers becs de gaz commença de
clignoter dans la brume du soir. Le jeune homme posa ses pinceaux, s’étira et
se pencha pour déposer une caresse sur la tête d’une petite chatte rousse, qu’une
touffe de buis avait jusqu’alors dissimulée aux yeux de Toulouse.


« Allons, Flaminette,
ma vagabonde, fit le peintre doucement. C’est fini pour aujourd’hui : il n’y
a plus assez de lumière. Rentre chez toi, à présent. »


A ce nom de
Flaminette, le cœur du chaton avait fait un bond dans sa poitrine.


« Rentrer chez
elle ? se dit-il. Ah non ! Elle ne va pas m’échapper maintenant, alors
que je viens tout juste de la découvrir ! »


Et il s’avança
résolument à sa rencontre.


*


* *


Revenons maintenant
à M. de Passey-Muscade, que nous avons laissé devant chez lui, en
train de descendre de voiture.


Sa façon de
traverser le trottoir en ôtant ses gants d’un geste étudié fut un chef-d’œuvre
d’affectation mondaine… Mais aussitôt franchie la porte que son domestique
avait ouverte au bruit de la calèche, une soudaine métamorphose s’opéra en lui.
En un instant, la raideur compassée de son attitude s’envola. Et c’est d’une
voix brève, sans le moindre accent circonflexe, qu’il interrogea :


« Que s’est-il
passé en mon absence, Joseph ?


— La
caisse est arrivée, monsieur, répondit Joseph avec un curieux mélange de
respect et de familiarité. Nous vous attendions pour l’ouvrir.


— Parfait,
approuva Passey-Muscade, tout en desserrant la haute cravate qui lui comprimait
le gosier. Où sont les hommes ?


— Dans l’appartement
secret, avec le colis.


— J’y
vais. Je ressortirai pour le dîner du Jockey Club. Mais d’ici là, je n’y suis
pour personne. Compris ? »


Sans attendre la
réponse du valet, tant il était sûr d’être obéi au doigt et à l’œil, l’étrange
vicomte s’élança d’un pas vif dans l’escalier. Le palier du premier étage
donnait, côté rue, sur une suite de salons magnifiques : c’était là que le
Tout-Paris se réunissait pour ces fastueuses soirées dont on parlait dans les
journaux. En face, derrière une lourde tenture, s’ouvrait le couloir qui menait
à la chambre personnelle du maître de maison.


Passey-Muscade fit
jouer dans la serrure une petite clef ouvragée qui pendait comme une breloque à
sa chaîne de montre, entra et referma soigneusement derrière lui. La chambre
était vaste, richement meublée, avec des rideaux de satin à ramages et, sur le
mur du fond, une immense glace ancienne dans un cadre de bois doré. Sans
hésiter, il s’avança à la rencontre de son reflet dans le miroir, puis il
tendit la main et pressa un bouton dissimulé dans une moulure du cadre. Un
déclic discret se fit entendre.


Un instant plus tard,
la glace s’enfonça lentement dans la muraille, en pivotant.


« Et voilà !
Passez muscade… » ne manqua pas de murmurer le vicomte avec un sourire
ironique avant d’enjamber la plinthe. De l’autre côté, c’était l’appartement
secret, avec ses deux mansardes obscures, son issue camouflée dans l’escalier
de service de la maison voisine, et sa lucarne donnant directement sur les
toits.


Dans la première
mansarde, quatre hommes à la mine patibulaire jouaient au poker sur une énorme
caisse. La pièce était nue, à part deux lits de camp dans un coin et, déposé à
même le sol devant la cheminée, un bric-à-brac d’objets variés : pinces, pieds-de-biche,
échelles de corde, masques et manteaux couleur de nuit.


« Le patron !
souffla l’un des hommes, un colosse barbu qui se leva aussitôt, comme poussé
par un ressort. Salut, patron.


— Salut, patron !
répétèrent en chœur les trois autres en suivant le mouvement.


— Plus
bas ! » fit Passey-Muscade sèchement.


Il attira une chaise,
posa le pied dessus et, accoudé sur son genou, examina un à un les visages de
ses hommes. Dans cette attitude, il ne restait vraiment plus rien du jeune
mondain que Mme de Bonnefamille avait trouvé si bien élevé une heure
auparavant. Sous les sourcils froncés, le regard plein de ruse et la bouche au
pli mauvais révélaient maintenant sa vraie personnalité : celle du
redoutable chef d’une bande de malfaiteurs de la pire espèce.


« J’ai visité aujourd’hui
une maison intéressante, annonça-t-il quand il jugea que ses troupes avaient
été suffisamment intimidées par son air menaçant. Objets d’art, argenterie, bijoux
de famille… Une adresse à retenir ! Bon. Et de votre côté ? Joseph m’a
dit que vous aviez enfin réussi à récupérer les lingots ? Ce n’est pas
trop tôt. Vous êtes sûrs qu’il n’y a pas d’erreur, cette fois-ci ?





— Sûrs, patron,
affirma le barbu. D’ailleurs c’était la seule caisse sur le quai d’embarquement
de Marseille : pas moyen de se tromper.


— Nous
allons voir. Ouvre. »


Sur cet ordre, les
quatre hommes se saisirent qui d’une tenaille, qui d’un pied-de-biche, et se
mirent en devoir de déclouer le panneau supérieur. Ce fut long et difficile. La
caisse était faite d’un bois très résistant, et ils s’aperçurent bientôt qu’elle
était doublée à l’intérieur d’un épais matelassage d’étoffe, comme si on avait
voulu l’insonoriser.


Insonoriser une
caisse destinée à transporter des lingots d’or ? Bizarre…


La fureur commençait
à se faire jour sur le visage du chef, et la crainte sur ceux des quatre
bandits, quand le couvercle sauta enfin.


« Nom d’un
tonnerre ! rugit le vicomte, au mépris de ses propres consignes de silence.
Qu’est-ce que c’est que ce coco-là ? »


Dans la caisse, un
majordome anglais, tout chiffonné, les yeux clignotants à la lumière de la
lampe, s’assit et déclara dignement :


« Je ne suis
pas un coco, monsieur ! Per-mettez-moi de me présenter : Edgar, maître
d’hôtel. »


Passey-Muscade l’ignora.


« Et les
lingots ? » demanda-t-il au barbu.


L’homme avala
bruyamment sa salive et baissa les yeux sur ses souliers, très pâle. Le vicomte
lui jeta un regard meurtrier, puis il se passa lentement la main sur le front
et dit, d’une voix frémissante de rage contenue :


« Enfermez-moi
cet individu. Et disparaissez !… Nous réglerons nos comptes plus tard. »














CHAPITRE IV



Sur les toits de Paris


 


 


« Mi… mimimi mi
miiii !…


— Le
bémol, Marie ! Le bémol, nom d’un chat !


— Si tu
crois que c’est facile ! Je voudrais t’y voir… protesta Marie.


— Je n’ai
pas dit que c’était facile, remarqua Berlioz, dédaigneux. J’écris effectivement
de la musique difficile, et je m’en vante : Si tu veux chanter des
mélodies de quatre sous, il ne faut pas travailler avec moi.


— Mon
cher, répliqua Marie sans se laisser impressionner, si je ne travaillais pas
avec toi, il n’y aurait personne pour chanter tes œuvres sublimes, voilà la
vérité !


— Euh… Bon,
inutile de s’énerver », marmonna Berlioz. Un peu vexé de s’être fait
clouer le bec, il prit un air protecteur pour expliquer à Luke Allstrong, qui
assistait à la répétition :


« Les
cantatrices ont leurs humeurs, c’est bien connu… Enfin, soyons indulgents… »


Luke hocha la tête d’un
air convaincu. Mais aussitôt que Berlioz se fut retourné vers le clavier, il
fit à Marie un clin d’œil ironique qui signifiait clairement : Soyons
indulgents pour la vanité des compositeurs… Enchantée de cette complicité
malicieuse, la petite chatte reprit à « mimi miiii » sans oublier le
bémol, et enchaîna sur « do do si sol fa » avec une aisance qui fit l’admiration
des personnes présentes.


(Les personnes
présentes étaient toutes des personnes félines, les deux personnes humaines de
la maison étant occupées, l’une dans sa chambre et l’autre dans sa cuisine.)


« Bravo, mes
chéris, fit Duchesse de l’autre bout du salon. Vous faites des progrès tous les
jours. Ce sera bientôt tout à fait au point.


— C’est
déjà merveilleux ! s’exclama O’Malley, enthousiaste. Vous avez de la
chance d’avoir des enfants aussi doués, ma chère Duchesse.


— Oh, de
la chance… Il y a des jours où j’aimerais être la mère de trois chatons très
ordinaires, croyez-moi. »


Frappé du ton
sérieux, et même un peu triste, de cette affirmation, O’Malley se rapprocha de
son amie.


« Comme vous
êtes mélancolique, murmura-t-il, sa grosse voix un peu enrouée par l’émotion. Quelque
chose ne va pas ?


— Je suis
inquiète, Thomas. Je voulais vous en parler depuis quelques jours. Savez-vous
où est Toulouse ?


— Eh bien…
en train de se promener comme d’habitude, je suppose…


— De se
promener, comme vous dites… De courir les rues, oui ! Il sort de plus en
plus souvent, et rentre de plus en plus tard. Je n’ose l’interroger, il est si
indépendant ! Mais je me demande comment tout cela finira.


— Oh !
Oh ! c’est donc ça », fit O’Malley, soulagé. Qu’un jeune chat de l’âge
de Toulouse ait envie de courir les rues, rien ne lui paraissait plus naturel. Pourtant
il jugea plus sage de garder cette réflexion pour lui : les cœurs de mère
sont si sensibles…


Pour faire
disparaître l’expression soucieuse du visage de son amie, il proposa simplement :


« Voulez-vous
que je lui en parle, de matou à matou ? »


Il hésita un peu, retenant
son souffle, avant de poursuivre timidement :


« Comme aurait
pu faire… le père qu’il n’a plus ?


— Vous
êtes bon, Thomas, répondit Duchesse avec un sourire affectueux. Oui, cela me
soulagerait beaucoup. J’ai si peur… Qui sait où il est à cette heure ? Et
quels dangers le guettent ? »


*


* *


A cette heure-là, le
jeune Toulouse courait effectivement les plus graves dangers. Remontant à
petits pas la rue Lepic dans le soleil de l’après-midi, il était à deux doigts
de… perdre la raison pour les yeux verts de la belle Flaminette ! Depuis
le soir où il avait fait sa connaissance sur les escaliers du funiculaire, il n’avait
cessé de penser à elle. Et chaque jour, sur le premier prétexte venu, il
quittait l’avenue du Bois pour courir à Montmartre où l’attendait la dame de
ses pensées, avec sa fourrure rousse, son petit nez rose et son sourire
impertinent.


« Flam, écoute »,
proposa-t-il gaiement (ils en étaient déjà aux diminutifs). « Tu sais ce
que j’ai envie de faire aujourd’hui ?


— Non. Quoi ?


— Une
promenade sur les toits ! Qu’est-ce que tu en dis ?


— J’en
dis que c’est une riche idée, répondit Flaminette, ravie. Et je te parie que j’arrive
en haut avant toi !


— Ça, c’est
ce que nous verrons », protesta Toulouse en prenant son élan pour sauter
sur le mur le plus proche. Mais FRRRT ! un petit éclair roux l’avait
précédé, et filait plus loin escalader une première pente.


« Hé ! Doucement
quand même ! s’écria-t-il en la suivant des yeux. Ne va pas te rompre les
os !


— Arrive
donc, au lieu de dire des bêtises, lui cria-t-elle du haut d’une cheminée. C’est
magnifique ! »


Légers comme des
elfes, bondissant de tuile en ardoise et de gouttière en terrasse, ils se
poursuivirent un moment entre ciel et terre, puis s’arrêtèrent pour reprendre
haleine.





« Comme la
ville est différente, vue d’ici !… s’exclama Toulouse. Où sommes-nous
exactement ? Je ne m’y reconnais plus. Pas loin de chez toi, il me semble. »


Toulouse ne croyait
pas si bien dire. Juste à cet instant, cinq mètres plus bas, le miroir du
vicomte pivotait sur ses gonds bien huilés, et dans la mansarde de l’appartement
secret les quatre bandits se levaient comme un seul homme.


« Eh bien ?
fit Passey-Muscade en entrant, les sourcils froncés. Avez-vous du nouveau ?
Le comique de la caisse a-t-il parlé ?


— Oh, pour
parler, il parle ! répondit le barbu. On a même du mal à l’arrêter. Mais
impossible de rien tirer de sensé de ce qu’il raconte. A mon avis, il est un
peu… »


Il acheva en se
frappant la tempe du doigt, d’un geste éloquent.


« En somme, vous
n’avez rien appris de neuf, conclut le vicomte. Toujours aussi efficaces, je
vois… Bon. Allez me chercher ce majordome d’opérette. »


Quand Edgar fit son
entrée, il n’avait plus tellement l’air d’un majordome. Son élégant habit noir
était tout froissé ; son faux-col, dont le bouton avait sauté, n’était
plus très blanc, et comme on ne l’avait pas laissé se raser depuis trois jours,
il était presque aussi barbu que le barbu lui-même. Pourtant, malgré le piètre
état de sa tenue, Passey-Muscade fut frappé par le regard aigu de ses petits
yeux gris, qui furetaient partout, prêts à tirer parti du moindre détail.


« Oh oh ! se
dit-il, pas facile à intimider, ce gars-là. »


Il se renfonça
profondément dans son fauteuil, croisa les jambes et, se caressant rêveusement
la moustache, fit signe au barbu de commencer l’interrogatoire.


Le barbu ne
connaissait pas deux manières d’interroger un prisonnier. Instantanément, son
visage revêtit une expression féroce et, empoignant Edgar par ce qui restait de
son faux-col, il lui hurla à la figure :


« Alors, minable !
Tu vas-t-y nous le cracher, c’que tu fabriquais dans c’te sacrée boîte ? »


Edgar haussa les
sourcils et rejeta la tête en arrière d’un air écœuré. Puis, s’adressant au
vicomte, qu’avec son flair infaillible il avait immédiatement identifié comme
quelqu’un de « son monde » :


« A propos de
cracher, monsieur, demanda-t-il froidement, est-il vraiment nécessaire que cet
individu m’arrose de ses postillons ? Je suis tout prêt à répondre à vos
questions, à condition que ce soit au sec. »


« Un point pour
lui, se dit le vicomte, amusé. C’est un dur à cuire. »


Il se leva, écartant
ses hommes d’un geste impérieux, et s’approcha du captif qu’il regarda dans les
yeux.


« Nous allons
nous entendre, Edgar, fit-il, pensif. Il est dans votre intérêt de collaborer, si
vous voulez continuer à profiter de l’air du temps, fût-il humide. Racontez-moi
par quel mystère vous avez pu prendre la place des lingots qui, en bonne logique,
auraient dû se trouver dans cette fameuse caisse.


— Hé !
Je l’ai déjà dit vingt fois à vos acolytes, s’écria le majordome. Ce sont ces
maudites bestioles qui m’ont enfermé dedans, avec l’aide de la jument ! »


Passey-Muscade
ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et fut tenté de réviser son jugement.


« Ce n’est pas
un dur à cuire, se dit-il, c’est un malade mental. Ou alors il est très fort, et
je ne comprends pas où il veut en venir. »


Mais le barbu
perdait patience.


« Encore ce
conte à dormir debout ! s’ex-clama-t-il, furieux. Patron, laissez-moi m’occuper
de lui, et je vous jure…


— Chut, interrompit
un des bandits, inquiet, en levant le doigt. Ecoutez, on nous espionne… »


Un craquement venait
de se faire entendre sur le toit, du côté de la cheminée.


Agacé, le vicomte
leva les yeux, non vers le toit, mais vers le ciel, pour le prendre à témoin de
la sottise de ses hommes.


« On nous
espionne !… répéta-t-il avec mépris. N’importe quoi ! C’est un animal
quelconque, voyons, un chat, un rat, est-ce que je sais… Un peu de sang-froid, que
diable. Reprenons. »





Il se retourna vers
Edgar et lui dit d’un ton courtois, mais menaçant :


« Recommencez
tout depuis le début, avec les détails. Et tâchez d’être plus convaincant, sinon… »


Le majordome, plus
impressionné par ce ton bref que par les hurlements du barbu, entreprit donc de
raconter sa rocambolesque aventure pour la vingt et unième fois.


« Incroyable !
se dit Passey-Muscade quand il eut fini. C’est tellement invraisemblable que c’est
peut-être vrai : on n’invente pas une histoire pareille ! Mais même
si c’est vrai, que vais-je faire de ce type ? Il est complètement étranger
à l’affaire des lingots, et il en sait trop… beaucoup trop ! »


Edgar, qui était
lui-même un individu sans scrupules, comprit au regard méditatif du vicomte que
son sort était scellé. Sauf intervention du ciel, il allait passer un mauvais
quart d’heure…


Un horrible frisson
commençait à lui courir sur la nuque quand, miracle !… le ciel intervint
justement en sa faveur. Un nouveau craquement retentit dans la cheminée, suivi
de grattements désordonnés. Un épais nuage de suie sortit en bouillonnant du
conduit et dans un « miaouu » déchirant, un petit chat brun atterrit
dans les cendres, les quatre fers en l’air.


Les bandits, qui s’étaient
dressés d’un bond, poussèrent un soupir de soulagement et se rassirent.


Seul le barbu
restait debout, une expression de joie béate sur son visage d’ogre.


« Oh le minou !
fit-il d’une petite voix douce, qui contrastait comiquement avec sa stature de
colosse. Le minou mignon… »


On n’est jamais tout
bon ou tout mauvais : cette brute sanguinaire, qui aurait étranglé un
majordome anglais aussi facilement que vous et moi nous écrasons un moustique, adorait
les animaux, et tout spécialement les chats.


« Qu’il est
mimi, le minou… continua-t-il en se penchant sur notre pauvre Toulouse, encore
tout étourdi de sa chute.


— Silence,
crétin ! lança Passey-Muscade, exaspéré. Ce n’est pas le moment de
bêtifier. Prends-moi cet animal par la peau du cou et va le jeter dans l’escalier
de service. »


Penaud, le barbu
allait s’exécuter, quand Edgar prit la parole. Il avait reconnu le chaton dès
le premier instant et, poussé par l’énergie du désespoir, avait eu un éclair de
génie : en un dixième de seconde, il avait échafaudé un plan qui devait
lui apporter non seulement le salut, mais encore le plaisir de la vengeance
par-dessus le marché !


« Attendez !
fit-il avec autorité. Je connais cet animal, et j’ai une affaire à vous
proposer. »


Le vicomte n’était
pas homme à se laisser impressionner par les manœuvres de dernière minute des
prisonniers qu’il avait décidé de supprimer. Pourtant l’expression de ruse
méchante du majordome était si diabolique qu’il eut envie d’en savoir davantage.


« Très bien. Parlez,
dit-il. Mais gare à vous si vous nous faites perdre notre temps… Je vous écoute. »














CHAPITRE V



Edgar a de la suite dans les idées


 


 


Dans les bras du
barbu, qui profitait de l’occasion pour le serrer contre son cœur, Toulouse
haletait. Il avait du mal à reprendre ses esprits, quoiqu’il n’ait pas été
blessé dans sa chute. Il n’était guère étonné de retrouver le vicomte, car il s’était
bien douté que le toit où il s’ébattait en compagnie de sa belle amie devait
être celui de sa maison. Mais qui étaient ces quatre brutes, au visage aussi stupide
que sournois ?


Et surtout, que
faisait là l’infâme Edgar, qui aurait dû transpirer à cette heure sous le
soleil de Tombouctou ?


Le chaton frissonna.
Comme dans un rêve qui tourne au cauchemar, tout s’était modifié d’un seul coup
autour de lui. A l’espace infini du ciel avait succédé la pénombre de l’étroite
mansarde ; et à l’insouciance des jeux avec Flaminette, une atmosphère
sinistre, pleine de personnages inquiétants : Passey-Muscade, qu’il
croyait connaître, bizarrement changé avec son regard froid et sa voix
menaçante… Les quatre bandits, qu’il ne connaissait pas du tout… Et Edgar… Edgar
qu’il ne connaissait que trop bien !

















Le chaton frissonna…














Très à l’aise malgré
sa situation pour le moins délicate, le majordome expliquait :


« Ce chat est justement
un de ceux dont je vous parlais tout à l’heure. J’ai travaillé pendant des
années chez sa maîtresse, une vieille toquée qui vit seule avec ses chers animaux
dans un superbe hôtel particulier. Je faisais tous les métiers là-dedans :
maître d’hôtel, cuisinier, cocher, valet de chambre… et tous au service des
chats ! Mijoter des petits plats pour les chats, faire la vaisselle des
chats, capitonner le panier des chats, écouter la musique des chats…


— Quel
chagrin ! fit le premier bandit, compatissant.


— Quel
chahut ! fit le second, compréhensif.


— Quel
charivari ! fit le troisième, rêveur.


— Chapeau !
fit le barbu, admiratif.


— Cha
chuffit ! » tonna le vicomte, exaspéré.


Le premier bandit
pouffa nerveusement.


« Ça suffit !
reprit le vicomte en le foudroyant du regard. Continuez, vous… ajouta-t-il à l’adresse
d’Edgar, tandis que le premier bandit ravalait son fou-rire tant bien que mal.


— Eh bien,
poursuivit le majordome, un peu décontenancé, tout chat… tout ça pour vous dire
que la vieille tient à ches çats… flûte ! ses chats, plus qu’à la prunelle
de ses yeux.


— Et
alors ? interrompit Passey-Muscade Abrégeons, je vous en prie…


— Et
alors, conclut Edgar rapidement, ce que je vous propose, c’est de kidnapper cet
animal et d’extorquer une rançon à sa maîtresse, voilà. »


Le premier bandit, stupéfait,
cessa brusquement de glousser.


« Une rançon
pour un chat ? Il est encore plus fou que sa vieille, celui-là ! Une
rançon pour un chat ! Pourquoi pas pour un canari ! C’est stupide, cette
idée.


— Pas du
tout ! protesta le barbu en caressant de sa grosse patte le dos velouté de
Toulouse. Je paierais, moi, si c’était mon chat.


— Oh, toi…


— Taisez-vous !
ordonna le vicomte sèchement. C’est à moi d’en juger. Et je vous jure que je
paierais plus volontiers rançon pour Flaminette que pour l’un d’entre vous, si
j’avais la chance que quelqu’un vous kidnappe !


— Ah, tu
vois », triompha le barbu en sourdine.


Passey-Muscade
préféra ignorer l’interruption.


« Je connais
bien ce genre de vieilles personnes, poursuivit-il en songeant à sa récente
visite avenue du Bois. Ça peut marcher… Comment s’appelle votre maîtresse, à
propos ? »


Edgar eut un sourire
finaud.


« Doucement, fit-il.
Qu’est-ce qui me garantit que j’aurai la vie sauve, si je vous le dis ? »


Le vicomte lui jeta
un regard appréciateur.


« Vous n’êtes
pas en situation de marchander, il me semble…


— Ce n’est
pas mon avis, répliqua Edgar calmement. Je vous apporte une affaire en or, et
je vous évite le soin de me faire disparaître, ce qui n’est pas une opération
de tout repos. De toute façon, je ne pourrai plus vous trahir par la suite, puisque
nous serons devenus complices.


— C’est à
voir… Je voudrais bien savoir ce qui vous a poussé à échafauder cette combine, à
part le désir de sauver votre peau ? »


Une expression
terrifiante passa sur la vilaine figure du majordome.


« Je les hais… gronda-t-il
sourdement. Voilà ce qui me pousse. La haine… Et puis, bien sûr, l’espoir de
partager les bénéfices. »


Passey-Muscade hocha
la tête, convaincu. La haine et l’appât du gain, ça, il pouvait comprendre. Il
s’approcha pour dénouer lui-même les liens du captif puis, le prenant par le
bras, il le mena vers la porte qui donnait sur l’escalier de service.


« Très bien, je
vous crois, dit-il en ouvrant la porte. En voilà la preuve : vous pouvez sortir
pour avertir qui vous voudrez.


— Inutile,
répondit Edgar, satisfait, en frottant ses poignets endoloris. Vous avez tout
intérêt à traiter avec moi ; je n’ai pas besoin d’autre garantie, finalement.
Et… pour les bénéfices ?


— Un
tiers pour vous, si ça marche.


— Ça
marchera. Elle paiera, pas de problème. J’en mettrais ma tête à couper.


— Son nom ?


— Adélaïde
de Bonnefamille, 5, avenue du Bois.


— Elle !
s’écria le vicomte, amusé. Je me disais bien, aussi, que j’avais déjà vu cet
animal quelque part. Ça doit marcher, en effet.


— Vous la
connaissez donc ? interrogea le majordome, étonné.


— Oh, vaguement…
Tenez, je l’ai invitée à ma soirée du 16. C’est parfait, je pourrai m’informer
de ses intentions sans en avoir l’air. Cette affaire se présente fort bien. Venez
vous asseoir, cher associé. Il faut lui écrire, maintenant. »


Il prit une plume et
du papier, et rabattit le couvercle de la caisse, qui trônait toujours au
milieu de la mansarde, pour s’en servir en guise de pupitre. Puis il se livra
aux opérations qui précèdent habituellement la rédaction d’une lettre délicate,
c’est-à-dire qu’il se mit à regarder dans le vague d’un air absent, en
mordillant le bout de son porte-plume.





C’est alors que l’un
des bandits, encouragé par la bonne humeur de son chef, prit son courage à deux
mains pour bredouiller faiblement :


« Euh, patron… Et
nous ?


— Quoi, vous ?


— Eh bien,
les bénéfices… Notre part… »


Le vicomte se
redressa pour jeter à ses hommes un regard mauvais.


« Votre part ?
répéta-t-il d’un ton aigre. Mais rien du tout, naturellement. Tu ne manques pas
de toupet, mon gaillard. Avez-vous retrouvé les lingots ? Non. Alors, remerciez
le diable de vous en tirer à si bon compte, et laissez-moi travailler
tranquille. »


Le bandit baissa la
tête, penaud, et Passey-Muscade se remit à sucer son porte-plume d’un air
inspiré.


« Bon, fit-il
au bout d’un moment. Je crois que j’y suis. »


Pendant quelques
instants, on n’entendit que le grincement de la plume sur le papier, puis il
tendit à son nouvel associé une missive ainsi conçue :


 


« Madame,


Nous tenons votre petit protégé. Si vous
voulez le revoir vivant, il vous en coûtera cent cinquante mille francs, en or.
Sinon, couic ! (Vous me comprenez.) Rassemblez rapidement les fonds. Vous recevrez prochainement des
instructions pour la remise de la rançon.


Signé, L’IMPITOYABLE.


 


P.S. : N’avertissez pas la police, ou votre minet bien-aimé le
paiera cher. »


 


« Qu’en
pensez-vous ? demanda le vicomte quand Edgar eut parcouru la lettre.


— Euh…
« Sinon, couic ! » : n’est-ce pas un peu familier ? murmura
le majordome.


— Familier,
mais expressif ! Ça lui fera froid dans le dos, ou je ne m’y connais pas.


— C’est
vrai, approuva Edgar avec un regard haineux. Eh bien, ça me semble parfait. Sauf
que… Il vaudrait peut-être mieux mettre le nom du chat, pour qu’elle soit sûre
que c’est le sien. Il s’appelle Toulouse.


— J’y ai
pensé, objecta Passey-Muscade. Trop dangereux : cela prouve que l’affaire
est montée par un familier de la maison. Non, j’ai mieux que cela. Regardez. »


Il se leva et se
dirigea d’un pas vif vers le barbu. Instinctivement, l’homme avança la main
pour protéger le chaton, mais son chef l’écarta avec autorité, et arracha sans
hésiter une petite touffe de poils sur le dos de Toulouse.


« Voilà, expliqua-t-il
en agitant la main sous le nez d’Edgar. Ceci lui permettra d’identifier son
chéri sans risque d’erreur. »


Il posa la touffe
sur la lettre, replia le papier dessus et le glissa dans une enveloppe qu’il
cacheta soigneusement.


« Une bonne
chose de faite, commenta-t-il. A présent… Où allons-nous enfermer cette
bestiole ?


— Ici, patron,
s’empressa de proposer le barbu. Je m’en occuperai, si vous voulez.


— Pas
question. Ici on ouvre la porte de l’escalier six fois par jour : il en
profiterait pour s’échapper. Et puis il pourrait crier, attirer l’attention… Non,
il vaut mieux le garder de l’autre côté. Arrive, avec ton prisonnier, gros
malin. Vous venez, Edgar ? Nous vous logerons dans la maison, jusqu’à ce
que l’affaire soit terminée. Vous autres, vous pouvez disposer. Je n’ai plus
besoin de vous pour aujourd’hui. »


Sur quoi le vicomte
empocha la précieuse lettre, manœuvra le passage secret et pénétra dans sa
chambre, suivi d’Edgar qui n’en croyait pas ses yeux et du barbu, assez
intimidé de se retrouver pour une fois de l’autre côté du miroir.


Quant à Toulouse, qui
s’était jusque-là abstenu prudemment de se faire remarquer, il banda tous ses
muscles, bien décidé à profiter de la moindre occasion pour filer entre les
doigts de ses geôliers avant qu’il ne soit trop tard.


« Attendez-moi
là un instant, ordonna Passey-Muscade. Il faut que je vérifie que Joseph est
seul. Joseph ? Joseph !


— Voilà, monsieur,
voilà, répondit le valet en montant l’escalier à la rencontre de son maître. Oh ?
Monsieur a adopté un nouveau chat ?


— Mais
non, Joseph. Celui-là nous est tombé du ciel, par la cheminée de l’appartement
secret.


— Décidément,
c’est le jour des aventures pour les chats ! Flaminette est rentrée tout à
l’heure toute bouleversée. Je ne sais pas ce qui a pu lui arriver, mais…


— Laissez
là Flaminette, coupa le vicomte d’un ton bref. Et dites-moi où nous pourrions
enfermer cet animal. J’ai des raisons de le séquestrer jusqu’à nouvel ordre.


— Pour
longtemps ?





— Huit à
dix jours, je pense.


— Dans ce
cas, je propose à monsieur le placard à balais de la cuisine : il est
relativement vaste, et la porte est épaisse.


— Parfait.
Montrez-nous le chemin. »


Ils se dirigèrent
donc en procession vers la cuisine.


« Attention, se
dit Toulouse. C’est maintenant ou jamais qu’il faut tenter quelque chose. Mes
chances de réussite sont assez minces, évidemment, mais dans le placard elles
seront nulles ! En avant ! »


Jouant sur l’effet
de surprise, le chaton se hérissa tout à coup comme un porc-épic, poussa un
hurlement à glacer le sang et, d’un sauvage coup de dents, réussit à se libérer
de l’étreinte du barbu. Un bond de tigre le porta sur l’appui d’une fenêtre :
fermée ! Ou fuir ? Par où sortir ? Remonter l’escalier, peut-être ?…


Trop tard ! Formés
en demi-cercle, les quatre hommes se rapprochaient, menaçants. Mais là, derrière
eux, un éclair roux : c’était Flaminette, attirée par le bruit.


« Flam ! cria
Toulouse, haletant. Préviens O’M… »


Hélas ! Edgar
avait été le plus rapide… Vif comme l’éclair, il avait enlevé son habit et l’avait
jeté sur le chaton qui se retrouva pris comme au filet, étouffant sous la laine
et toutes griffes désormais inutiles.


« Sale bête !
s’écria le majordome. J’en étais sûr ! Il n’y a pas plus hypocrite que
cette vermine… Enfin, je le tiens. Ouvrez le placard.


— Toulouse,
miaula désespérément Flaminette. Prévenir qui ? Fais un effort, je t’en
supplie… Qui ?


— O’Mall… »


CLAC ! La
lourde porte de chêne venait de se refermer sur le prisonnier.


« Aumale ?
Qui est-ce ? se demanda Flaminette. Je ne connais personne de ce nom. Oh !
mon Dieu… Que faire ? »


Brisée par cette
journée fertile en émotions, tandis que les hommes quittaient la cuisine sans
songer à elle, la pauvre petite chatte se laissa tomber sur le carreau et se
mit à pleurer amèrement.














CHAPITRE VI



Pauvre Duchesse !


 


 


« Tic… tac… tic…
tac… tic… » Inlassablement, le balancier de l’horloge oscillait, et la
grande aiguille se déplaçait sans se presser, grignotant une minute après l’autre.


Pourquoi se
serait-elle pressée, d’ailleurs ? Elle n’était qu’une mécanique sans âme, après
tout, pour qui les instants de joie et de peine se résumaient au même cliquetis
métallique. Mais pour la malheureuse Duchesse, qui fixait sur le cadran, depuis
maintenant des heures, ses yeux rougis par la fatigue, il en allait bien
autrement ! Comme la pendule égrenait dans le silence du salon onze coups
solennels, elle frissonna :


« Onze heures !
se dit-elle, folle d’inquiétude. Onze heures, et il n’est toujours pas rentré !
Il ne peut plus y avoir d’explication naturelle à un pareil retard… Toulouse
est un garnement désobéissant, mais ce n’est pas un mauvais fils : il ne
me laisserait pas me tourmenter ainsi s’il pouvait revenir. Il a dû se passer
quelque chose. Il aura eu un accident… Ô ciel ! Pourvu qu’il ne soit pas
blessé, ou même… (ce mot-là, elle ne pouvait se résoudre à le prononcer, même
en esprit).


« Allons, ma
pauvre chérie, dit Mme de Bonnefamille en se levant de son fauteuil. Va
donc te coucher. Tu l’attendras tout aussi bien dans ton panier, va… De toute
façon la chatière est ouverte. »


Elle replia son
ouvrage, ôta ses lunettes et vint caresser affectueusement la tête de la chatte.


« Tu ne veux
pas ? demanda-t-elle.


— Mrr-non,
répondit Duchesse en secouant la tête d’un geste obstiné.


— Je te
comprends, murmura sa maîtresse, apitoyée. Ecoute… Ne t’inquiète pas trop quand
même. Si demain matin il n’est pas rentré, j’alerterai la police, et nous le
retrouverons, tu verras. »


La vieille dame
était loin d’en être certaine, mais comme on ne pouvait rien tenter à cette
heure tardive – on ne dérange pas la police à minuit pour un chaton !
– elle préférait ne pas ajouter aux inquiétudes de Duchesse en
manifestant les siennes. Elle fit donc semblant d’aller se coucher sans trop de
souci.


Restée seule, la
chatte recommença sa ronde nerveuse de la pendule à la fenêtre, et de la
fenêtre à la pendule. Peu après minuit, elle eut le chagrin de voir O’Malley, qu’elle
avait envoyé en exploration, revenir bredouille.


« Thomas, vous
êtes seul ! » s’écria-t-elle d’une voix tremblante.


Il la regarda
longuement, bouleversé par l’expression angoissée des beaux yeux pervenche. Comment
faire pour la réconforter ? Il se sentait bien maladroit…


« Ecoutez, mon
p’tit. Faut pas vous faire de mouron… » fit-il.


Quand il était ému, il
se remettait toujours à parler argot.


« Mouron ?
répéta faiblement Duchesse.


— Faut
pas vous alarmer, j’veux dire. Il va rappliquer, c’est sûr. Et s’il ne revient
pas tout seul…


— S’il ne
revient pas, reprit la pauvre mère d’une voix lasse, nous n’y pourrons rien. Voyez,
Thomas : cela fait trois heures que vous le cherchez partout, en vain…


— Oui, répliqua-t-il.
Mais je ne suis pas sorti des limites du quartier ; et j’étais seul. Tandis
que demain…





— Vous
croyez donc que la police sera plus efficace ?


— La
police, je n’en sais rien. En tout cas, moi, j’ai pris mes dispositions.


— Vos
dispositions ? »


Une faible lueur d’espoir
s’alluma dans les prunelles de Duchesse. Ravi de ce changement, O’Malley
expliqua :


« A cette heure,
ma chère, y a deux douzaines de chats qui galopent dans tous les sens pour
porter mes ordres dans les différents quartiers de la capitale. Demain, ils
seront plusieurs centaines sur le pied de guerre. Les chefs m’attendront à dix
heures au grenier des Miaou’s Boys. Si ce petit démon de Toulouse n’a pas
ramené sa frai… je veux dire n’est pas revenu entretemps, je lance la plus
grande opération de recherches qu’on ait vu de mémoire de matou !


— Mais, Thomas,
murmura Duchesse, impressionnée, comment est-ce possible ?


— C’est
possible, répondit-il avec un rien de fierté, parce que je ne suis pas seulement
votre ami dévoué. Je suis aussi le roi des chats de gouttière de Paris, l’avez-vous
oublié ? »


Peut-être l’avait-elle
un peu oublié, en effet, depuis qu’O’Malley passait le plus clair de son temps
à lui tenir compagnie avenue du Bois… Comme il avait l’air fort, tout à coup !
Comme c’était bon de songer qu’il allait prendre les choses en main (enfin, en
patte…).


Un peu rassurée, elle
sourit timidement et murmura :


« Merci…


— Reposez-vous
maintenant, dit-il avec une tendre autorité. Et gardez confiance, je suis là. »


La nuit s’écoula
lentement, mais Toulouse, évidemment, ne revint pas. Vers cinq heures, O’Malley
eut un bref conciliabule avec Luke Allstrong, qui se présentait pour rendre
compte de l’exécution des ordres reçus, avant de repartir aussitôt, nanti de
nouvelles instructions.


A sept heures, Berlioz
et Marie, réveillés, vinrent aux nouvelles et pour une fois s’abstinrent de se
disputer en mangeant leur brioche, tant l’heure paraissait grave.


A huit heures Mme de Bonnefamille
descendit prendre son petit déjeuner. Elle affectait une tranquillité qu’elle
était loin de ressentir : ses traits tirés et sa pâleur disaient assez qu’elle
n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


« Voyons le
courrier, avant d’alerter la police, soupira-t-elle en saisissant une lettre
sur le plateau. Il y aura peut-être des nouvelles, qui sait… »


Mais elle n’y
croyait guère, et c’est distraitement quelle déchira l’enveloppe que le vicomte
avait, la veille, cachetée avec tant de soin.


« Mon Dieu ! »
s’écria-t-elle quand elle eut déplié la lettre. Jetant un regard involontaire à
Duchesse, elle se laissa tomber dans son fauteuil. Très inquiète, la chatte se
précipita vers elle.


« Regarde !
dit la vieille dame en montrant la touffe de poils bruns. Ils ont kidnappé
notre Toulouse, ces monstres ! »


Atterrée, Duchesse
grimpa sur l’accoudoir du fauteuil pour mieux voir, respira sur le papier l’odeur
de son petit et, toute tremblante, poussa un miaulement désolé.


A cette vue Mme de Bonnefamille
reprit son sang-froid. C’était une femme énergique sous ses dehors émotifs. Son
premier soin fut de rassurer sa chatte. Elle ne pensait pas que Duchesse eût
vraiment compris ce qui était arrivé, mais elle sentait son angoisse, et
supposait que c’était cette touffe de poils, jointe à l’absence prolongée de
son fils, qui avait dû la bouleverser.


« Ma chérie, dit-elle
d’une voix ferme, en l’attirant sur ses genoux. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter.
Nous avons des nouvelles de Toulouse : il est sain et sauf, c’est l’essentiel.
Maintenant nous allons réfléchir à un moyen de le tirer de là. Et si nous n’en
trouvons pas, eh bien, c’est très simple : je verserai la rançon, voilà
tout. Ainsi calme-toi, nous reverrons notre cher petit très bientôt. »


Puis, après une
caresse affectueuse, elle déposa la chatte sur le tapis et s’en fut d’un pas
décidé vers le vestibule, où se trouvait un étrange objet qu’elle avait fait
installer depuis peu. C’était le dernier cri de la technique de l’époque, une
petite machine qui permettait de se parler à distance, et portait un nom savant
tiré du grec : téléphone.


« Allô, dit-elle
dans l’instrument, après avoir tourné la manivelle plusieurs fois. Allô, mademoiselle ?
Passez-moi le 007 à Paris, s’il vous plaît, maître Georges Hautecourt, notaire.
Allô, Georges ?


— …


— Très
bien, merci. Ecoutez. J’ai besoin de 150 000 francs, en or, d’ici trois
jours.


— …


— Si, c’est
très urgent. On a kidnappé un de mes chats. C’est le montant de la rançon qu’il
s’agit de rassembler.


— …


— Georges,
j’ai toute ma tête, je vous assure. Faites ce que je vous demande, et faites-le
vite.


— …





— Ça m’est
égal ! Vendez des terres, des titres, mes bijoux, n’importe quoi… Il me
faut cette somme avant mardi. J’attends une autre lettre qui doit me donner des
instructions précises pour la remise de la rançon.


— …


— La
police ? Non, non ! Je vous l’interdis formellem…


— … !!!
(Maître Hautecourt s’animait tellement à l’autre bout de la ligne qu’on l’entendait
s’égosiller à trois pas de l’écouteur.)


— Georges,
faites ce que je vous dis, ordonna la vieille dame d’un ton impérieux. Donnez
les ordres nécessaires et venez me rejoindre chez moi. Je vous promets que je
ne prendrai aucune décision sans vous consulter. Mais je veux que tout soit
prêt si je dois me résoudre à payer. Oui… Bon, je vous attends. A tout à l’heure. »


Elle raccrocha et
dit à Duchesse, qui avait écouté la conversation avec anxiété :


« Nous le
sauverons, tu verras. Maître Hautecourt est un ami ; j’attends beaucoup de
ses conseils, quoiqu’ils soient souvent un peu trop prudents à mon gré. Enfin… Je
monte m’habiller pour le recevoir. »


Un peu rassurée, la
chatte se rendit à l’office, où elle trouva O’Malley en grande conversation
avec Roquefort. Elle leur raconta tout ce qu’elle venait d’apprendre. Thomas l’écouta
gravement sans l’interrompre, réfléchit quelques instants, puis conclut :


« Bon. C’est
une bonne nouvelle, tout compte fait. Mes gars sont à leur poste, nous pouvons
agir. Je cours chez les Miaou’s Boys lancer les recherches. Il faut concentrer
les opérations sur Montmartre, à mon avis : d’après ce que nous savons, c’est
là que ce petit vagabond passait ses après-midi. Heureusement que j’ai dans ce
quartier mon meilleur lieutenant, Julot, que je vous ai présenté. Il nous sera
très utile.


— Faites-moi
savoir des nouvelles le plus vite possible, pria Duchesse.


— Je vous
tiendrai au courant, n’ayez crainte. J’emmène Roquefort : nous pouvons
avoir besoin de ses talents de serrurier, et elle nous servira d’agent de
liaison. N’est-ce pas, Roquefort ?


— A vos
ordres, mon général, répondit la petite souris, très fière d’avoir été enrôlée
dans les troupes de choc.


— Bon, allons-y,
conclut O’Malley. Pas de temps à perdre.


— Thomas…
fit Duchesse, comme ils se dirigeaient vers la porte.


— Oui ?


— Comment
pourrai-je vous remercier ? »


Il la regarda, si
belle avec ses yeux transparents, ses attaches délicates et sa fourrure de
neige. L’inquiétude même la parait d’un charme nouveau. Il pensa qu’elle le
remerciait bien assez en lui permettant de vivre à ses côtés, mais il n’en dit
rien : l’heure n’était pas aux déclarations.


« En gardant
confiance, répondit-il avec un bon sourire. A bientôt ! »














CHAPITRE VII



Flaminette a du ressort


 


 


Deux heures plus
tard – le temps pour Thomas de rejoindre ses troupes et de donner ses
derniers ordres –, l’armée des chats investissait les rues de la capitale.
De Vincennes à Passy, et de Belleville à Montrouge, une montée surprenante de l’activité
féline se manifesta brusquement. Les chats semblaient s’être multipliés dans
Paris. Le quartier le plus touché était Montmartre, où les rues grouillaient
littéralement de matous de tout poil. Ils étaient partout. Il y en avait en
sentinelle sur le mur de chaque courette, à l’entrée de chaque bistrot. Les uns
feignaient de prendre le soleil, allongés sur les pierres chaudes, les autres
faisaient leur toilette d’un air distrait, la patte en l’air… Mais un regard
vigilant filtrait sous leurs paupières mi-closes.


Entre les postes
fixes zigzaguaient les messagers, apportant à chaque instant informations et
instructions. Le gros des troupes était répandu dans les arbres des squares, sur
les toits, le long des clôtures. Ils exploraient prudemment les recoins, prêtaient
l’oreille à l’extrémité des tuyauteries, fourraient leur nez dans chaque fente,
collaient l’œil aux trous de serrures… Il y en avait jusque sur la coupole
pointue du Sacré-Cœur, jusque sur les ailes des célèbres moulins de la Butte !


Dans l’arrière-cour
du cabaret de la Pomme-de-Pin, Julot, officier responsable du secteur, avait
installé son quartier général. Assis sur une vieille table de bois, il s’absorbait
dans l’examen d’un tas de petits cailloux figurant la position de ses effectifs,
tout en tordant sa moustache d’un air martial. De temps en temps, une souris
coiffée d’une casquette verte entrait ventre à terre, lui disait quelques mots
à l’oreille, et repartait sans reprendre haleine. C’était Roquefort qu’on avait
affublée de ce signe distinctif pour la garantir des dangers de la vie
militaire au milieu d’une armée de chats aux crocs acérés.


Thomas, qui visita
le terrain des opérations vers onze heures, se déclara fort satisfait. Avec un
pareil dispositif, il était fatal que l’on recueille tôt ou tard un indice qui
mènerait jusqu’à la prison de Toulouse…


Pourtant Thomas se
trompait. Sans le savoir, il s’était enlevé lui-même sa meilleure chance de
retrouver le chaton.


Car il n’était bruit
dans tout Montmartre que de cette singulière agitation féline, si bien que le
prudent Joseph ne tarda pas à s’en apercevoir.


Aussitôt, en homme
qui ne laisse rien au hasard, il boucla les fenêtres du rez-de-chaussée à
double tour, et avertit Edgar. Le majordome, qui avait appris à ses dépens à ne
pas sous-estimer les capacités des chats, réagit énergiquement. De ce jour, il
s’établit complètement dans la cuisine. Il y passait la journée assis à la
grande table, à savourer sa vengeance, et la nuit sur un lit de camp dressé en
travers de la porte du placard.


« Il faut
veiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, expliqua-t-il à Joseph. C’est
malin, cette vermine, vous n’avez pas idée ! A propos, où est la chatte ?


— Je l’ai
vue tout à l’heure dans la chambre de monsieur. Pourquoi ?


— Enfermez-la,
c’est plus sûr, ordonna Edgar. On ne sait jamais. »


Et c’est ainsi que
Flaminette, seule à pouvoir mener les chats jusqu’à la prison de Toulouse, fut
séquestrée elle aussi.


En l’absence de ce
témoin capital, les recherches ne purent aboutir. De jour en jour, un pli
soucieux se creusa sur le front de Thomas. Roquefort, quand elle venait faire
son rapport avenue du Bois, osait à peine affronter le regard désolé de Duchesse.


Pourtant, la chatte
gardait courage. D’abord, une deuxième lettre des ravisseurs, qui fixait la
remise de la rançon au samedi 17, avait fait savoir que le petit se portait
bien. Que cela fût vrai ou non, la fin du cauchemar approchait : tout
plutôt que l’incertitude. Et puis, elle voulait rester calme pour ne pas
affoler Berlioz et Marie. Ils étaient jeunes, impressionnables, et avaient
besoin de tout leur sang-froid pour préparer le concert du 16, qui devait
inaugurer leur carrière.


Duchesse avait remarqué
que Marie, bouleversée par la disparition de son frère, avait du mal à s’endormir
le soir. Fatiguée, distraite, il lui arrivait même quelquefois de manquer une
mesure au cours d’une répétition.


« Mais enfin, c’est
invraisemblable ! s’indignait Berlioz en claquant furieusement le
couvercle du piano. Plus ça va, moins tu fais attention !


— Excuse-moi,
disait Marie d’une voix altérée par l’inquiétude. Je suis si préoccupée…


— Ouais !
rétorquait-il exaspéré. Quand on se consacre à l’art, mademoiselle, on dort la
nuit et on travaille le jour. Mais toi, la nuit tu veilles, et le jour tu
rêvasses à je ne sais quoi !


— A je ne
sais quoi ! répétait la pauvre petite, indignée. Je pense à Toulouse…


— Bon, ne
t’en fais pas, reprenait-il, un peu honteux, d’une voix radoucie. On le
retrouvera, tu verras. Allez, recommençons à sol sol si. Il sera heureux que
nous ayons réussi, quand il reviendra, tu sais… »


Ce dernier argument
finissait toujours par emporter l’accord de Marie, qui se remettait bravement
au travail.

















« Excuse-moi, disait Marie, je suis si préoccupée… »














Quand le fameux soir
du vendredi 16 arriva, les musiciens étaient fin prêts. A huit heures,
Mme de Bonnefamille, dissimulant sa peine sous un sourire courageux, mit
au cou de ses chers petits un ruban de satin, et revêtit elle-même une robe de
soirée couleur de lilas. Elle ne l’avait pas portée depuis vingt ans, mais elle
lui allait toujours aussi bien.


« Allons-y, mes
enfants, murmura-t-elle en descendant l’escalier. Demain nous retrouverons
notre Toulouse. Tout est prêt. Maître Hautecourt a rassemblé le montant de la
rançon, et se rendra lui-même au rendez-vous. Mais ce soir, il ne faut songer
qu’à la musique. »


Un fiacre attendait
devant la porte. Au moment où l’on allait monter en voiture, O’Malley fit son
apparition.


« Alors ? »
demanda Duchesse, sans grand espoir. Elle avait déjà deviné à l’expression de
son ami qu’il n’avait rien de nouveau à lui annoncer.


« Rien, confirma-t-il
avec un gros soupir.


— Pourquoi
vous êtes-vous dérangé vous-même, Thomas ? Roquefort ne pouvait pas venir ?


— Si, mais
je voulais être avec vous ce soir, Duchesse. Ce concert est si important pour
Berlioz et Marie…


— Comme c’est
gentil à vous d’y avoir pensé, répondit la chatte, touchée. Eh bien, montez
avec nous, nous partons. »


Mme de Bonnefamille,
habituée depuis longtemps à voir toutes sortes de chats circuler librement
autour d’elle, ne fit aucune remarque, et la voiture s’ébranla bientôt en
direction de Montmartre.


Une demi-heure plus
tard elle s’arrêtait devant la porte du vicomte. La maison était tout illuminée.
Par les fenêtres du salon, ouvertes sur la chaude nuit de juin, parvenait un
bourdonnement de conversations entrecoupées d’éclats de rire. Sur le seuil se
tenait Joseph, prêt à aider les dames à descendre de voiture, et à conduire les
invités jusqu’au premier étage où les attendait le maître de maison.


Le terrible « patron »,
qui terrorisait les bandits de l’appartement secret, était redevenu Agénor de
Passey-Muscade, jeune homme du meilleur monde. Le menton relevé par les plis d’une
immense cravate de soie blanche, il souriait niaisement. Ses cheveux, séparés
par une raie médiane, luisaient de brillantine, et la couleur de son gilet, à
mi-chemin entre le rose et le crème, était une merveille de raffinement.


« Chêêre mâdâme,
s’écria-t-il en venant au devant d’Adélaïde pour lui baiser galamment la main. Comme
je suis heureux que vous ayez bien voulu me faire l’honneur !… Et voici
nos âristochâts… euh, je veux dire, nos ârtistochâts. Mais chère âmie, je n’en
vois que deux ? J’âvais cru qu’ils étaient trois, ces petits âmours ?


— Hélas !
répondit la vieille dame. Si vous saviez… Je n’en dors plus.


— Mon
Dieu, mon Dieu… Que se pâsse-t-il donc ?


— On a
kidnappé notre Toulouse ! Voilà cinq jours maintenant qu’il a disparu…


— Kidnâppé !
s’exclama le vicomte avec une expression d’horreur fort bien imitée. Quêlles
sont les âffreuses cânâilles qui ont osé…


— Hé !
Je l’ignore. En tout cas ces affreuses canailles, comme vous dites, me
demandent 150 000 francs de rançon.


— Juste
ciêl ! C’est que c’est une fortune, celâ ! Et qu’âllez-vous faire, chère
et mâlheureuse âmie ? »


Le vicomte n’avait
pas besoin de se forcer pour prononcer cette question d’un ton extrêmement
intéressé…


« Que
feriez-vous à ma place ? soupira Mme de Bonnefamille. Je vais
payer, bien sûr.


— Bien
sûr, acquiesça hypocritement Passey-Muscade, dans le regard duquel passa un
éclair de triomphe. Mais n’avez-vous pâs prévenu la police ?


— Non, non,
surtout pas ! Cela ferait courir trop de risques à Toulouse. Vous-même, je
vous demande la plus grande discrétion : c’est une question de vie ou de
mort ! Si les policiers étaient au courant, ils enverraient quelqu’un au
rendez-vous fixé pour la remise de la rançon, et feraient tout échouer. Promettez-moi
de n’en rien dire à personne !





— Je vous
le promets solennêllement, répondit le vicomte, tout en ricanant intérieurement.
Je ne voudrais pâs pour un empire faire manquer ce rendêz-vous si important !…
Venez maintenant, que je vous présente mes invités. Tout ce que Pâris compte de
personnes élégantes est ici ce soir, sâvez-vous, pour faire un triomphe à vos
petits ârtistes. Ah, j’oubliais : j’ai fait résêrver une pièce pour qu’ils
puissent se prêpârer tranquillement : la loge des vedêttes, en somme ! »


Ici Passey-Muscade
intercala un de ces petits rires de gorge ridicules – « ha ha héhéhé »
– dont il parsemait habituellement ses discours pour faire plus vrai.


« Joseph va les
conduire, poursuivit-il. Joseph ? Menez ces enfants dans le boudoir, je
vous prie… »


Joseph, en domestique
stylé, s’inclina obséquieusement devant Berlioz et Marie.


« Si
mademoiselle et monsieur veulent bien me suivre… » murmura-t-il.


Puis, comme ces
personnes à quatre pattes n’étaient après tout que des chats, sourds au langage
humain – croyait-il –, il en fourra un sous chacun de ses coudes, et
traversa dignement le salon en cet équipage.


Duchesse et O’Malley,
après avoir adressé un signe d’encouragement aux musiciens, s’en furent s’allonger
aux pieds de leur protectrice, que le vicomte avait fait asseoir sur un canapé
de velours cramoisi, juste à côté du piano. Un murmure de curiosité
bienveillante salua leur passage au milieu de la foule des invités.


« Agénor a
toujours des idées si originales ! disait-on.


— Il aime
beaucoup les chats. Vous savez que sa chatte peint ?


— Non ?


— Si, si,
je vous assure. Elle est charmante cette petite Flaminette… N’est-ce pas, cousine ?


— Charmante !
Charmante ! Mais je ne la vois pas ce soir. Où est-elle donc ? »


Pauvre Flaminette !
Enfermée depuis le début de la semaine, elle se morfondait dans la chambre du
vicomte, se désespérant à l’idée qu’elle était impuissante à secourir son cher
Toulouse. Ce soir-là, pour la quatrième fois de la journée, elle se leva pour
vérifier que la porte était toujours bien fermée.


« Hé oui… soupira-t-elle
après s’être pendue, sans résultats, à la poignée. J’en étais sûre. Cet
abominable Joseph n’oublie jamais rien. Pourtant, quand il est venu, tout à l’heure,
il avait l’air distrait. J’entends du bruit en bas : il doit y avoir une
réception. Voyons les fenêtres à tout hasard… »


Sans y croire, la
petite chatte se faufila sous les rideaux, et poussa tout à coup une
exclamation triomphante :


« Elle n’est
que poussée ! Hourra ! »


Prestement, elle
insinua sa patte dans l’entrebâillement et tirant de toutes ses forces, réussit
à ouvrir le battant. Hélas !… Il y avait bien six mètres de la fenêtre au
pavé de la rue, tout là-bas en bas… Elle se pencha ; une nausée lui tordit
le ventre. Impossible de sauter de si haut. Il y avait de quoi se casser dix
fois les reins.


Le désespoir la
submergea, d’autant plus amer qu’elle avait cru un instant pouvoir échapper à
sa prison.





« Et si je me
risquais quand même… murmura-t-elle en jetant un nouveau regard dans le trou
sombre sous ses pattes. Dire qu’il n’y a rien pour amortir la chute ! »


Au moment même où
elle prononçait ces paroles, trois voitures débouchèrent au coin de la rue, amenant
les derniers invités du vicomte. Les deux premières étaient des calèches
découvertes, mais la troisième… oh, la troisième !…


C’était un fiacre
avec une confortable capote de cuir, qui vint s’arrêter juste sous la fenêtre.


« Le ciel est
avec moi, s’écria Flaminette, le cœur gonflé de joie. En avant ! »


Et d’un élan, elle
se jeta dans le vide.


« Dzoiing ! »
fit la capote du fiacre sur laquelle elle rebondit en souplesse.


« Pouf ! »
fit le chapeau à fleurs de la dame qui descendait à cet instant.


« Mais qu’est-ce
que c’est ? glapit la dame, le chapeau enfoncé jusqu’aux yeux. Au secours ! »


Sans demander son
reste, Flaminette galopait déjà vers la rue Lepic. Essoufflée, le cœur battant,
elle tourna le coin à toute vitesse et… boum ! percuta de plein fouet le
colonel Julot qui revenait justement d’une inspection sur le front.


« Exc… Excusez-moi,
balbutia-t-elle, effarée.


— Vous
excusez pas, belle enfant, fit Julot en se relevant, avec un regard admiratif
sur la jolie fourrure rousse de ce petit bolide. Tout l’plaisir est pour moi !


— Vous
êtes trop gentil…


— Mais
non, mais non. Là, ça va mieux ?


— Ça va, merci.


— Et
ousque vous couriez si vite, si c’est pas interdit de l’savoir ? Est-ce
que je peux vous aider, par hasard ? »


Flaminette contempla
un instant la bonne figure tigrée de Julot, et soupira :


« De l’aide… Oh
oui ! J’ai tant besoin d’aide… »














CHAPITRE VIII



Le grand air de la cantatrice


 


 


Dans le boudoir rose
et gris que le vicomte avait mis à leur disposition, Berlioz et Marie se
préparaient au concert. C’est-à-dire qu’ils essayaient de surmonter le trac
abominable qui les avait saisis à la perspective de se produire en public. Marie
risqua une ou deux vocalises – « ahahaha-a-a-a-aaa… » – qui
lui prouvèrent qu’elle était en voix, et se rassura quelque peu. Mais Berlioz
demeurait très inquiet. En ce qui concernait l’exécution, il était à peu près
tranquille : il avait répété tant de fois le prélude et l’accompagnement
qu’il aurait presque pu les jouer en dormant. Non, ce qui lui causait cette
sensation de froid dans les doigts, de raideur dans la nuque, c’était la
crainte que le morceau lui-même ne soit jugé mauvais. C’était un air tiré d’un
opéra de sa composition, intitulé La Felina, et très apprécié avenue du
Bois.


« Seulement, se
disait-il ce soir-là en se rongeant les griffes, il n’y a que moi qui sois
vraiment musicien à la maison, après tout. Ils me disent tous que mes œuvres
sont sublimes, mais sont-ils aptes à en juger, au fond ? Rien ne le prouve.
Tandis que ce public d’habitués des concerts parisiens… Qui sait si ma Felina
ne va pas lui paraître complètement ridicule ? Oh ! mon Dieu, ça va
être un échec sanglant, j’en suis sûr. » Et ainsi de suite… Son anxiété
croissait de minute en minute.


A tel point que
quand un coup de trompette déchira tout à coup l’air nocturne, il se retrouva d’un
seul bond électrique sur le dernier étage de la bibliothèque.


« Kékéké… qu’est-ce
que c’est ? » bégaya-t-il en tremblant, du haut de son perchoir.


Marie qui s’était
contentée, plus modérément, de sursauter, alla mettre le nez au carreau pour
regarder dans la rue.


« Tiens ! s’écria-t-elle,
c’est M. Allstrong ! Il est venu nous encourager, avec son orchestre !
Comme c’est gentil à lui !


— Oh, très
gentil, extrêmement gentil ! répéta aigrement Berlioz en descendant tant
bien que mal de rayon en rayon. Encore un encouragement de ce style, et on
pourra m’évacuer sur un brancard ! »


Il prit enfin pied
sur le dos d’un fauteuil, et feignit de se boucher les oreilles, la figure
contractée :


« Et ils
insistent, en plus… gémit-il tandis qu’un air de jazz, violent et syncopé, montait
du trottoir. Quel tintamarre !


— J’aime
assez cette musique, moi, tu sais, dit Marie en faisant signe de la patte à ses
amis. C’est entraînant.


— En tout
cas, il y a la quantité ! coupa perfidement Berlioz, qui considérait tous
les éloges adressés aux autres comme des insultes personnelles.


— Attends !
fit tout à coup Marie en levant la patte. Ils font des signes… Je ne comprends
pas. Et regarde : il y a une chatte avec eux.


— Où ça ?
grommela son frère en la rejoignant à la fenêtre, intéressé malgré tout.


— Là, à
droite, cette jolie rousse… »


L’aspect de la jolie
rousse en question, qui se prénommait Flaminette, comme vous vous en doutez
bien, rendit aussitôt Berlioz plus coopératif.


« Il faut
ouvrir, dit-il. Sinon on n’entendra rien. Recule-toi, je vais sauter sur la
poignée. »


Après deux ou trois
bonds infructueux, notre musicien réussit enfin, et la fenêtre s’ouvrit en
grinçant. Aussitôt, dans la rue, le concert de jazz se tut.


« Où est Tom, les
enfants ? interrogea Luke Allstrong. On a des nouvelles pour lui !


— Des
nouvelles de Toulouse ? s’écria Marie en portant sa patte à son cœur.


— Ouais. Faut
que Tom descende. Ça urge, parce que…


— Où est
Toulouse ? Est-ce que tout va bien pour lui ? interrompit la petite
chatte, impatiente de savoir.


— Tout va
bien, mon p’tit. C’est ce faux jeton de vicomte qui l’a kidnappé. Mais on va le
sortir de là, ayez pas peur ! Seulement faudrait avertir Tom.


— Le
vicomte ! s’exclama Berlioz, interloqué. Est-ce possible ? Je le
croyais ami des chats… »


Ici Flaminette, qui
n’avait pas encore pris la parole, intervint :


« Oui, j’ai cru
cela moi aussi, dit-elle amèrement. En fait, il les aime comme on aime des
jouets, un point c’est tout ! Si vous l’aviez vu en compagnie de ce sale
type, le majordome anglais, en train de jeter Toulouse dans le placard à balais !
J’en ai encore froid dans le dos quand j’y pense…





— Vous
alarmez pas, mam’zelle, fit Luke, protecteur. On les aura, allez… C’est mam’zelle
Flaminette qui nous a prévenus, poursuivit-il en présentant la jeune chatte. Et
vous avez entendu : Edgar est dans le coup.


— Edgar !
s’exclama Marie. D’où sort-il, celui-là ? Je croyais que vous l’aviez mis
à la poste ?


— Ben oui,
mais y a eu comme qui dirait une erreur de courrier, faut croire. En tout cas
pour l’instant, il est assis dans la cuisine devant le placard de Toulouse, et
il monte bonne garde, croyez-moi ! Dites-le à Tom, ça aussi, qu’il n’aille
pas s’y frotter seul. Expliquez-lui bien tout : on a rassemblé une bande
de gars décidés, et on n’attend plus que lui pour passer à l’action.


— D’accord,
nous allons le prévenir, promit Berlioz. Mais ça ne va pas être facile de lui
parler discrètement avec tout ce monde.


— Pourquoi ?
Les humains ne comprennent pas notre langue…


— C’est
vrai. Seulement nous sommes censés donner un concert, voyez-vous, pas tenir des
conciliabules entre chats en plein milieu du salon. Nous risquons de nous faire
rappeler à l’ordre avant d’avoir pu tout dire. Surtout que ça commence en
principe dans deux minutes, maintenant. Et pour expliquer clairement, il faut
du temps. Voyons, comment pourrions-nous faire ?… Qu’est-ce que tu en
penses, Marie ? »


Marie, un sourire
malicieux sur ses babines roses, regardait le plafond d’un air rêveur, tout en
comptant mystérieusement sur ses griffes.


« Hé, Marie, tu
m’écoutes ? Comment nous y prendre pour avertir Thomas sans que ça se remarque ? »


Marie acheva
tranquillement ses étranges petits comptes, et son sourire s’élargit.


« Très bien, conclut-elle.
Vous pouvez courir à vos postes, les Miaou’s Boys. Thomas sera averti dans dix
minutes, et sans attirer l’attention, j’en fais mon affaire. Allons-y, Berlioz.


— Je peux
être mis au courant, oui ? » protesta Berlioz, vexé de ce ton
souverain.


A cet instant, malheureusement,
une main ouvrit la porte du boudoir, et la voix de Passey-Muscade claironna
dans le salon :


« Chêrs âmis, voici
nos petits prodiges !


— Trop
tard ! murmura Marie. Ecoute, attaque le prélude comme prévu, et surtout
ne t’étonne de rien. Je me charge de transmettre le message. »


Soignant la grâce de
sa démarche, elle pénétra dans le salon à petits pas. Berlioz, avant de la suivre,
eut encore le temps de se pencher à la fenêtre et de chuchoter : « Allez-y.
Elle s’en charge…


— Mais
comment ? » lui demanda-t-on d’en bas.


Les yeux levés au
plafond, il haussa les épaules en signe d’ignorance, puis sauta à terre et fit
à son tour son entrée au salon.


Marie était déjà
assise sur le piano et, les yeux baissés, inclinait sa petite tête délicate en
réponse aux applaudissements polis du public. Elle attendit que son frère fût
installé, laissa s’égrener les premières notes de « Felina, pauvre de
toi… » le grand air de l’acte II, et relevant les paupières avec une
lenteur étudiée, planta littéralement son regard dans celui d’O’Malley.


« Comme elle me
regarde, la mignonne ! se dit Thomas, étonné. Qu’est-ce qui lui prend ? »


Trente secondes plus
tard, il avait compris qu’il se passait quelque chose d’imprévu, et frôlait le
coude de Duchesse, pour l’avertir de ne pas manifester sa surprise. Car au lieu
de


Felina,


pauvre de toi,


reviendra-t-il jamais,


celui que tu aimais…,


 


paroles qu’il connaissait
par cœur pour les avoir entendues plus de cent fois lors des répétitions avenue
du Bois, voilà ce que Marie chantait :


 


Ecoutez bien vous tous


L’histoire de Toulous’


Le chaton séquestré


Dans l’placard à balais…


 


Berlioz, de
saisissement, faillit manquer une mesure, mais il se reprit à temps.


« C’est donc
pour ça qu’elle comptait sur ses doigts ! se dit-il, admiratif. Pour
vérifier que ces nouvelles paroles correspondaient bien à ma musique… Ah, elle
est très forte ! »


Il fit un clin d’œil
imperceptible à Thomas et plaqua sur le clavier les accords qui devaient
précéder le refrain du grand air de Felina :


 


C’est ce soir,


Désespoir,


Qu’il s’en va pour toujours…


 


Alors Marie prit une
grande inspiration et, de l’air le plus naturel, entonna :


 


Attention


Précaution


Faut passer à l’action


Mais gare, mais gare


Attention Précaution


Faut passer à l’action


Mais gare à Edgar


Qu’est devant le placard.


 





Au nom d’Edgar, un
frémissement de colère parcourut la moustache d’O’Malley, qui se prépara à
écouter la suite avec une attention accrue :


 


Le vicomte faux jeton


A demandé rançon


Et c’est dans sa maison


Qu’est gardé le chaton


 


Attention,


etc.


 


Luke Allstrong est en bas


Avec trente gros chats


Parmi les plus musclés


Et n’attend qu’O’Malley


 


Attention,


etc.


 


Tom, si tu as compris


Gratt’toi le bout du nez,


Puis en catimini


Descends les retrouver !


 


A cet instant O’Malley
sembla brusquement pris d’une furieuse démangeaison nasale. Après s’être gratté
copieusement, il se pencha à l’oreille de Duchesse, dont le cœur battait à tout
rompre, et murmura :


« Les braves
petits ! J’y vais. Ne bougez pas, surtout.


— Thomas,
je vais avec vous ! chuchota-t-elle en esquissant un mouvement pour se
lever.


— Non, Duchesse.
Il vaut mieux ne pas attirer l’attention. Restez ici, je vous en supplie. »


Elle lui jeta un
coup d’œil angoissé.


« Il le faut, insista-t-il
tout bas. Faites-moi confiance. »


Et comme elle
hésitait à se rasseoir :


« Qui
surveillera le vicomte, si vous descendez aussi ? ajouta-t-il pour achever
de la persuader. Ne le quittez pas de l’œil et s’il fait mine de sortir, alors
tant pis pour la discrétion, venez me prévenir le plus vite que vous pourrez. »


Enfin convaincue, elle
se laissa aller sur le tapis, en lui adressant un dernier regard désemparé.


« Courage, murmura-t-il.
Ce ne sera pas long. »


Et tandis que Marie,
qui avait enchaîné sur les malheurs de l’infortunée Felina, levait la tête vers
le plafond pour attaquer un trille de virtuose, Thomas s’éclipsa discrètement.


Les invités, qui n’avaient
pas l’honneur de parler le chat, et n’entendaient donc pas la différence entre
un miaou et un autre miaou, écoutaient béatement…

















CHAPITRE IX



Trente chats et une souris


 


 


Berlioz et Marie, le
cœur palpitant à l’idée de jouer leur rôle dans la délivrance de Toulouse, étaient
en train de se préparer un triomphe. Ils avaient oublié leur trac ; plus
rien ne pouvait les intimider.


Le vicomte ? Une
fripouille sans entrailles ! Le public ? Une assemblée de snobs, inconscients
de l’aventure qui se nouait sous leurs yeux ! Les difficultés de la musique ?
Jamais le frère et la sœur ne s’étaient sentis en meilleure forme. Marie, la
tête penchée sur l’épaule, sa charmante petite gueule rose ouverte sur ses
dents de nacre, donnait toute sa voix. Quant à Berlioz, il pétrissait
littéralement le clavier !


Frémissant d’enthousiasme,
ils achevèrent « fortissimo » le grand air de l’acte II, les yeux
dans les yeux. Sans avoir eu besoin de se concerter, ils étaient certains de s’être
compris : l’essentiel maintenant, c’était de captiver l’attention des
auditeurs par tous les moyens. Il fallait les séduire, les subjuguer, les
assourdir au besoin, mais les garder cloués à leurs sièges, et surtout les
empêcher d’entendre les bruits de bagarre qui risquaient de monter bientôt du
rez-de-chaussée.


Afin de laisser à
Marie le temps de reposer sa voix, Berlioz attaqua d’abord une ouverture
tonitruante pour piano seul. Il réussit à tenir ainsi un bon moment, se
démenant comme un diable dans un bénitier. Le public, impressionné, se
demandait comment une si petite bestiole pouvait produire à elle seule un tel
ouragan de sons. Puis il enchaîna sur Les Trompettes de Jéricho, le
morceau le plus violent qu’il ait jamais composé. Et comme Marie, magnétisée, commençait
par une roulade suraiguë, il joignit à la sienne, pour une fois, sa belle voix
de ténor.


C’était gagné !
Les invités, transportés, étaient tout ouïe. Les dames renversaient la tête en
arrière et fermaient les yeux, extasiées ; les messieurs se faisaient les
uns aux autres des mines de mélomanes admiratifs… Jusqu’à Joseph qui, dans son
coin près du buffet, versait le champagne à côté des verres, tant il était
absorbé !


Quant à Mme de Bonnefamille,
elle était partagée entre le ravissement et l’inquiétude.


« Ils n’ont
jamais été aussi bons, se disait-elle. Mais, au nom du ciel, pourquoi
chantent-ils si fort ? Ils vont se casser la voix ! »


A ses pieds, Duchesse,
seule à comprendre le pourquoi de ce déploiement d’énergie, couvait ses petits
musiciens d’un regard ému. Elle songeait à ceux qui, à cet instant, devaient
tenir conseil dans l’ombre de la rue…


*


* *


Aussitôt passé le
porche de la maison du vicomte, O’Malley avait été interpellé par Luke, qui l’attendait
dissimulé un peu plus loin sous une porte cochère. Guidé par le trompettiste, il
rejoignit rapidement la patrouille d’assaut, rassemblée par Julot dans une
ruelle voisine. Outre les Miaou’s Boys, toujours présents quand on prévoyait
une échauffourée, il y avait là une vingtaine de matous, parmi les plus
endurcis de la capitale.


« Dédé de
Belleville… Trois-Doigts… Ernest le Borgne… Fantômas… le Balafré… murmura
Thomas en examinant la petite troupe. Beau travail, Julot ! Tu as choisi
les meilleurs. »


Les intéressés, tout
fiers, se redressèrent d’un air belliqueux, et Julot sourit modestement. C’est
alors que Tom remarqua, très à l’aise au milieu de ces bagarreurs, une jeune
chatte rousse qui le regardait hardiment de ses yeux verts…


« Qui est-ce ? »
demanda-t-il à Julot en fronçant les sourcils, perplexe.


Julot allait
répondre, mais la petite le devança.


« Je suis
Flaminette, dit-elle. Monsieur O’Malley, je présume ? Toulouse m’avait
chargée de vous prévenir… »


Amusé, charmé, Tom s’inclina
comiquement.


« Oui, je suis
O’Malley, répondit-il. Ravi de vous connaître, mademoiselle. »


Il songea même que
cet heureux lascar de Toulouse choisissait bien ses amies, mais comme le temps
pressait, garda cette réflexion pour lui.


« Eh bien, poursuivit-il
tout haut. Comment allons-nous nous y prendre ? Nous disposons d’une
demi-heure tout au plus. Julot, tu as fait reconnaître les lieux ?


— Impossible,
Tom. Ce gredin d’Edgar trône au beau milieu de la cuisine : il nous aurait
vus. Mais mam’zelle Flaminette les connaît bien, les lieux. Elle est de la
maison, et elle était là quand ils ont enfermé Toulouse. »


Thomas hocha la tête
et se tourna vers la chatte.


« Alors, ma
belle, tout dépend de vous. Décrivez-moi d’abord soigneusement la pièce, y
compris l’emplacement des meubles, fenêtres, etc.


— C’est
simple, répondit-elle. La porte du placard à balais est dans le mur du fond, à
gauche de la cuisinière. Le seul obstacle pour y arriver, c’est la grande table
de chêne au milieu, avec ses bancs. Autrement la pièce est vide, tous les
autres meubles sont sur les bords. Quant aux fenêtres, inutile d’y penser, elles
sont fermées à double tour.

















« Alors, ma belle, tout dépend de vous. »














 


— Bien, fit
Thomas. Et le placard lui-même, il ferme comment ? Loquet ? Serrure ?
Cadenas ?


— Serrure,
hélas ! Et cet infâme Edgar garde la clé dans la poche de son gilet !


— Bigre, s’écria
O’Malley, très inquiet. C’est plus grave, ça… »


Il réfléchit
quelques instants, puis ordonna :


« Julot ! Envoie
chercher Roquefort.


— J’suis
là ! J’suis là ! piailla une voix aiguë à ras du sol.


— Monte
sur ce cageot, que je te voie. Ah, c’est mieux comme ça. Roquefort, ma chère, toi
qui t’y connais en serrures, dis-moi ce que tu en penses. Crois-tu pouvoir
crocheter celle-là ? »


Roquefort repoussa
sa casquette en arrière d’un geste dégagé, attendit un moment pour être sûre de
son effet, puis déclara calmement :


« Tom, il y a
plus simple. Je vais lui prendre la clé dans sa poche. »


Un silence stupéfait
suivit ces paroles.


« Tu te rends
compte de ce que tu dis ? demanda enfin O’Malley d’une voix hésitante. Tu
mesures les risques ?


— Quoi !
répliqua-t-elle, dédaigneuse. Vous êtes plus de vingt-cinq : vous pourrez
bien le maintenir une demi-minute, le temps que j’aille la chercher, cette clé !
Non ? »


Thomas, confondu, lui
tendit solennellement sa grosse patte, qu’elle serra tant bien que mal.


« Très bien, Roquefort,
dit-il gravement. C’est en effet la seule solution. Je te remercie, au nom de
Toulouse, de l’avoir proposée.


— C’est
pas tout, ça, interrompit Julot. Quand elle aura la clé, comment
atteindra-t-elle la serrure ?


— Ce n’est
pas un problème », fit Thomas.


Il examina ses
troupes d’un œil critique.


« Quel est le
plus grand d’entre vous ? interrogea-t-il.


— C’est
moi », répondit le Balafré de sa voix rauque.


Effectivement, c’était
un matou d’une taille peu commune.


« Approche-toi
de ce tronc d’arbre, et mets-toi debout sur tes pattes de derrière, comme si tu
allais grimper, ordonna O’Malley. Plante bien tes griffes, et ne bouge plus. Maintenant,
Roquefort, monte-lui dessus, jusqu’en haut ! »


Le Balafré, qui se
sentait ridicule, jeta par-dessus son épaule un regard de martyr à ses
camarades, qui se poussèrent du coude en ricanant. Pendant ce temps Roquefort, qui
avait ce jour-là toutes les audaces, escaladait la queue, le dos, le cou et
enfin le crâne de ce piédestal d’un nouveau genre. Pas de doute ! C’était
une altitude convenable pour trafiquer toutes sortes de serrures.


« Parfait !
conclut Thomas. Ecoutez, voilà comment nous allons faire… »


Cinq minutes plus
tard toute la troupe se glissait en rasant les murs jusque dans le vestibule du
vicomte, et se massait de chaque côté de la porte de la cuisine.





Assis devant la
table, Edgar occupait les loisirs de la garde en dévorant un superbe sandwich
aux rillettes. Le nez en l’air, il rêvait aux beaux écus qu’allait lui
rapporter sa vilaine combine, quand tout à coup il crut voir une silhouette
tigrée traverser l’ombre de l’entrée à pas de velours. Il eut un sursaut, mais
se détendit aussitôt.


« Je vois des
chats partout ; c’est une obsession, ma parole ! se dit-il en
secouant la tête. Allons, n’y pensons plus, demain je serai riche… »


C’est au moment où, rassuré,
il plantait résolument les dents dans son pain que l’enfer se déchaîna.


Dans un hurlement
terrifiant, une marée de chats enragés déferla dans la cuisine, toutes griffes
dehors. Ils n’étaient qu’une trentaine, mais ils menaient un tel vacarme qu’on
aurait pu croire qu’ils étaient cent. Edgar, les yeux agrandis d’horreur, les
cheveux aussi hérissés que le poil des assaillants, tenta désespérément de
repousser le lourd banc de chêne pour se lever… Trop tard, ils étaient sur lui !
Submergé par ce tourbillon sauvage, il ne put que fermer les paupières pour
garantir ses yeux, et protéger tant bien que mal sa gorge avec ses bras. Déjà
Julot lui mordait l’oreille, Dédé lui griffait le dos, Ernest déchiquetait ses
chaussettes, Trois-Doigts s’insinuait sous son habit, douze autres se pendaient
pêle-mêle à ses bras pour l’immobiliser…


Il aurait sans doute
succombé à la panique si un curieux chatouillis à la hauteur du foie n’avait
tout à coup attiré son attention : c’était l’héroïque Roquefort qui se
trémoussait dans sa poche.


« La clé ! »
se dit-il dans un éclair. Et la rage lui rendit son sang-froid. Cependant
Roquefort tendait justement la précieuse clé à Tom, sautait de la poche sur le
banc, du banc à terre, et courait au placard en compagnie de son échelle à
pattes. Dix secondes plus tard la souris prenait pied sur le dernier échelon, pardon,
sur le crâne du Balafré, et… poussait un cri de désespoir. Oh NON ! Trop
court ! Il s’en fallait bien de dix centimètres…


Voyant cela, Edgar
reprit, si l’on peut dire, du poil de la bête et, ses forces décuplées par la
colère, parvint à décrocher une demi-douzaine de matous des loques qui lui
tenaient lieu de vêtements.


Heureusement Thomas
veillait.


« Flaminette, ordonna-t-il
en désignant l’équipe des serruriers, trouvez quelque chose pour les rehausser !
Vite ! On ne pourra plus le tenir très longtemps. »


Tandis que la petite
chatte se précipitait pour rouler sous les pattes du Balafré une des marmites
renversées par la bagarre, O’Malley fit donner l’arrière-garde, c’est-à-dire
lui-même, qu’il avait tenu en réserve jusque-là.


« Hardi les
gars ! » rugit-il de sa plus grosse voix.


Traversant le champ
de bataille au galop de charge, il se porta là où était la place du chef :
en première ligne. D’un bond gigantesque, il sauta droit à la gorge d’Edgar, et
se pendit à sa cravate de tout son poids, qu’il accentua encore en se balançant
comme Tarzan soi-même.


« GLLLP ! »
fit le gosier du majordome au moment où son tour de cou rétrécissait
brusquement de moitié ; et sa vilaine figure se mit à bleuir.


« VICTOIRE !
hurla Roquefort à cet instant. C’est ouvert ! »


Alors le Balafré
recula, la porte pivota sur ses gonds, et Toulouse, amaigri, poussiéreux, mais
l’œil vif et le sourire aux lèvres, sortit de l’ombre du placard.














CHAPITRE X



La musique n’adoucit pas les mœurs !


 


 


Dans la cuisine où
le calme s’était fait comme par enchantement, on n’entendait plus que les échos
d’une valse endiablée s’échappant du salon.


Thomas lâcha la
cravate d’Edgar et comme le majordome, plus qu’à demi étouffé, se laissait
choir sur le banc, il ordonna :


« Tenez-le en
respect, vous autres. »


Puis il courut à la
rencontre de Toulouse. Il craignait de trouver le chaton très affaibli par sa
détention, et songeait déjà au regard désolé que ce spectacle allait arracher à
Duchesse. Mais il fut aussitôt rassuré.


« Salut, les
potes ! claironnait justement le malheureux prisonnier, hilare, en
contemplant le champ de bataille d’un air ravi. Vous ne pouviez pas m’attendre
pour rigoler ? »


Cette entrée en
matière ne fut pas du goût de tout le monde.


« Rigoler !
s’exclama Fantômas, qui pensait à sa belle fourrure noire endommagée au cours
de l’assaut. Ah, ces mômes, je vous jure !… Ça n’est pas plus haut que
trois pommes, et ça vous a déjà un de ces toupets ! »


Thomas, mi-indigné
mi-attendri, toisait sévèrement le chaton.


« Mon p’tit
gars, dit-il d’une voix brève (sa voix de général en chef), quand on va s’fourrer
dans des situations pareilles, on fait pas l’mariol ! »


Toulouse baissa la
tête et prit l’air penaud de circonstance. Pourtant, il ne pouvait pas forcer
sa nature… Par-dessous son front penché il regardait Thomas droit dans les yeux,
et un sourire d’une irrésistible drôlerie commençait à s’épanouir sur sa
frimousse insolente.


« Ah, sacripant,
va !… grommela O’Malley, sans pouvoir s’empêcher de sourire lui aussi.


— ’Tention ! »
avertit Julot à cet instant.


Edgar avait repris
des couleurs normales, et récupérait visiblement son souffle. A peine fut-il en
état de respirer qu’il se dressa comme un diable hors de sa boîte, ivre de rage.


« Malédiction !
rugit-il d’une voix passablement enrouée. Tu t’en es sorti, sale bête ! Mais
tu ne l’emporteras pas en paradis ! »


Oubliant, dans sa
fureur, le troupeau de fauves menaçants qui l’entourait, il leva une main
vengeresse…


« KSSSS ! »


Un feulement féroce
jaillit du cercle de ses gardiens, qui rétrécit brusquement, et Thomas, bondissant
d’une détente fantastique par-dessus les autres, vint atterrir à ses pieds. Les
babines retroussées sur ses crocs étincelants, les yeux réduits à une fente
luisante, il pliait les jarrets, visant la cravate…


« Non ! Pas
ça ! » cria Edgar en protégeant son cou de la main. Sans oser quitter
O’Malley du regard, il se mit à reculer lentement en direction de la porte. Comme
elle lui paraissait loin tout à coup ! Encore deux pas… Encore un…


Les chats, roulant
des épaules sous leurs pelages hérissés, le suivaient sans hâte, une patte
après l’autre, dans un sourd grondement. Ce n’est qu’au moment où, à bout de
nerfs, il faisait demi-tour pour se précipiter dans le vestibule que la
sarabande finale se déclencha.


Menée par le Balafré,
qui trouvait qu’il n’avait pas pris assez de part aux réjouissances précédentes,
toute la troupe se jeta sur lui, et le reconduisit sans douceur jusque sur le
perron. Mordu, griffé, assourdi, les vêtements en lambeaux, il en dégringola
les marches tant bien que mal, puis déguerpit sans demander son reste, accompagné
d’un concert de miaulements moqueurs.


Il tenta bien, au
premier coin de rue, de se retourner pour montrer le poing d’un air venimeux, mais
il suffit d’un dernier mouvement menaçant de Thomas pour lui faire prendre, définitivement
cette fois, la poudre d’escampette.


« On l’a eu !
On l’a eu ! » glapit alors la petite voix de Roquefort, qui, enfiévrée
par l’ardeur des combats, avait suivi la dernière charge. Dans la joie du
triomphe, elle faisait des bonds de trois centimètres au moins.


« Oui, on l’a
eu, approuva O’Malley. Mais sans toi, ça n’aurait pas servi à grand-chose. Je
te dois une fière chandelle, ma chère. Et Toulouse aussi… Tiens, il n’est pas
venu avec nous, ce chenapan ?





— Je
crois qu’il avait quelque chose à dire à Mam’zelle Flaminette, expliqua Julot
en clignant de l’œil.


— Quelque
chose de confidentiel, précisa Luke Allstrong avec un petit rire.


— Tiens, tiens !
fit Thomas d’un air faussement surpris. Eh bien, cette importante conférence
doit être terminée à présent. Je vais les rejoindre. Il me reste à vous
remercier, les copains… »


Il considéra
longuement les figures, plus ou moins éclopées par la bagarre, qui faisaient
cercle autour de lui, et acheva d’une voix grave :


« Je ne vais
pas vous faire un discours. Entre nous c’est à la vie à la mort. Vous savez où
me trouver en cas de besoin. Rentrez chez vous maintenant, et soyez sûrs que je
n’oublierai pas. »


Un moment d’émotion
plana sur l’assemblée, puis Dédé de Belleville, qui avait la langue la mieux
pendue de Paris, éclata de rire et déclara :


« Hé, mon vieux !
Pourquoi nous remercier ? C’était un plaisir ! Quant à rentrer chez
nous… J’ai aperçu là-bas dans la cuisine un sandwich aux rillettes qui s’ennuyait
tout seul, et j’ai bien envie de retourner lui faire un brin de causette.


— Hé, hé…
murmurèrent deux ou trois autres, l’œil allumé à cette perspective.


— Bonne
idée ! s’écria O’Malley, ravi de pouvoir témoigner sa reconnaissance à ses
amis. Demi-tour, vous autres. Le vicomte de Passey-Muscade vous invite à dîner ! »


Enchantée, toute la
troupe rebroussa chemin et se précipita en désordre dans la cuisine.


« Flaminette, expliqua
Thomas en entrant, ces messieurs que voilà ont pris pas mal d’exercice, comme
vous savez. Ils voudraient bien se restaurer un peu, maintenant. Vous qui
connaissez les lieux, pourriez-vous leur indiquer le garde-manger ? »


Flaminette, qui, par
le plus grand des hasards, se trouvait à ce moment-là extrêmement près de
Toulouse, s’en écarta quelque peu pour répondre gentiment :


« Certainement.
C’est ce placard que vous voyez là. Il est fermé, mais la clé est dessus. Cela
ne devrait pas poser de problème, n’est-ce pas ?


— Peuh !
s’écria le Balafré, tout faraud. Les clés, on ne connaît que ça ! »


Il se tourna vers
Roquefort et ajouta :


« En selle, camarade.
On a besoin de nous.


— Eh bien,
bon appétit, les amis, conclut Thomas. Tu viens, Toulouse ? Il faut aller
rassurer ta mère, maintenant. Venez aussi, Flaminette. Duchesse sera
certainement très heureuse de faire votre connaissance. »


Laissant ses troupes
remporter leur dernière victoire sur le garde-manger, il s’élança vers le salon,
suivi des deux petits.


Il n’était pas à la
moitié de l’escalier que l’orchestre des Miaou’s Boys au grand complet le
rattrapait.


« Tu allais au
concert sans nous ? plaisanta Luke Allstrong. Pas question ! Je veux
être le premier à féliciter les musiciens, moi ! »


Lesdits musiciens, à
bout de force, s’égosillaient toujours à qui mieux mieux, et guettaient la
porte avec une anxiété croissante…


« TATARATAAA ! »


Une sonnerie de
trompette vint couvrir tout à coup le son du piano. Epuisé, Berlioz baissa
enfin les bras, Marie se tut, et le public, stupéfait, se retourna vers l’entrée
du salon.


« Toulouse, mon
petit ! s’écria Mme de Bonnefamille en ouvrant les bras.


— Miaou !
Mon fils ! cria Duchesse en même temps.


— Miaou !
Mon frère ! reprit Marie en écho.


— Flaminette !
Sale b… laissa échapper Joseph, qui ravala prudemment la suite.


— Enfer ! »
jura le vicomte en se dressant d’un bond, la figure convulsée de rage. Mais nul
n’y prit garde, tant l’attention de tous était absorbée par l’aspect du petit
groupe qui faisait son entrée.


Car, pour qui ne les
connaissait pas, les Miaou’s Boys offraient vraiment un spectacle surprenant. Luke
Allstrong, énorme, hirsute sous son chapeau melon, ouvrait la marche, et
derrière Thomas, flanqué des deux petits, les autres musiciens de l’orchestre
brandissaient qui sa guitare, qui sa clarinette, son saxophone ou son accordéon.


Le premier instant
de surprise passé, Toulouse traversa le salon au grand galop et vint se jeter
au cou de sa mère, qui le reçut en tremblant de joie.


« Vicomte !
s’écria Mme de Bonnefamille, riant et pleurant à la fois. C’est mon
Toulouse, dont je vous parlais tout à l’heure. Il aura réussi à s’échapper !
Ce que je me demande, c’est comment il a pu savoir que nous étions ici… N’est-ce
pas étonnant ? Enfin, n’importe ! Tout est bien qui finit bien, puisque
le voilà… »


Tandis que la
vieille dame, tout émue, se penchait pour caresser son cher petit, le vicomte
cherchait désespérément une réponse vraisemblable à la question gênante de son
invitée.


« C’est l’instinct,
chère âmie, finit-il par dire, faute de mieux. L’instinct des ânimaux est un
grand mystère. Et il y â aussi le flair, bien entendu…


— Ah oui,
le flair, peut-être, acquiesça Mme de Bonnefamille. Mais vous savez, il
y a des jours où je me demande si les félins ne sont pas beaucoup plus
intelligents qu’on ne le croit communément. Vous voyez, par exemple, ce grand
chat roux qui est entré avec Toulouse. Eh bien, cela fait deux fois qu’il
arrive juste au moment où mes chéris échappent à un grand danger : pour un
peu, on croirait que c’est lui qui les tire d’affaire. N’est-ce pas troublant ?


— Coïncidence,
chère madame, coïncidence ! répliqua Passey-Muscade avec autorité, tout en
jetant à Thomas un regard haineux. Quoi qu’il en soit, vous me voyez râvi que
cette âffreuse âffaire de kidnâpping se soit bien têrminée ! »


Pâle de fureur, il
passa un doigt dans son faux-col pour se donner un peu d’air, et dut faire un
effort pour continuer à jouer son rôle.


« Et les autres,
lâ ? demanda-t-il en désignant les Miaou’s Boys. Vous les connaissez aussi ?


— Les
autres ? Ah… Oui, oui ! Ils viennent faire de la musique chez moi de
temps en temps. Enfin, de la musique… C’est assez étrange. D’ailleurs, nous
allons les entendre : regardez, ils se préparent.


— Mais… protesta
le vicomte, dépassé par les événements.





— Quoi ?
Cela vous ennuie ? Laissez-les donc faire : ce sera le clou de votre
charmante soirée !


— Si celâ
vous fait plaisir… » consentit Passey-Muscade, coincé.


Comme Luke préludait
en sourdine, la vieille dame, innocemment, insista :


« Je suis si
heureuse que mon Toulouse ait échappé à ces abominables canailles, vous
comprenez… Je voudrais que tous les cœurs soient en fête !


— Tous
les cœurs en fête ? répéta mécaniquement le vicomte, qui souriait jaune. Certainement,
chêêre Mâdââme… »


La fin de sa réponse
se perdit dans les premières notes de Jazz de Paris, le morceau préféré
des Miaou’s Boys.


Leur musique était
toujours entraînante, mais ce soir-là, vraiment, ce fut du délire. En trente
secondes, les conversations des invités se turent, et au bout de deux minutes, tout
le monde, y compris la grosse dame au chapeau vert près de la cheminée, marquait
la mesure du pied. Berlioz lui-même, pourtant fort occupé à raconter le concert
précédent à son frère, ne put y tenir.


« Ah ! Ça
me donne des fourmis dans les doigts ! » s’écria-t-il. Et toute
fatigue oubliée, il bondit au piano, où il se lança dans un accompagnement
improvisé.


« Oh yeh ! »
cria Luke avec un grand sourire, en soulevant son chapeau pour saluer cette
nouvelle recrue. Une salve de bravos fit trembler les lustres, et le public, ravi,
se mit à battre des mains au rythme endiablé du jazz-gouttière des Miaou’s Boys.


DZIMM… CLAP ! DZIM…
CLAP ! La maison tout entière vibrait comme un tambour.


La vaisselle
commençait même à tinter dans les placards de la cuisine, où l’on ne s’ennuyait
pas plus qu’au salon. Au milieu des victuailles répandues, les chats menaient
joyeuse vie. Les provisions de Joseph avaient été pillées, sa réserve de pâtés
éventrée, et même la cave à liqueurs avait été mise à mal.


« Ben, mon
vieux ! lança Julot à l’adresse de Roquefort. C’est Berlioz qu’on entend
comme ça ? »


La souris, appuyée
au fourneau, achevait de mettre au point, en compagnie de son nouvel ami le
Balafré, la recette du lait-cognac : un doigt de lait, un litre de cognac.


« Hein ?… hips !…
Ouaip, fit-elle en rajoutant du cognac dans le mélange, non sans en répandre
pas mal à côté. Pourquoi ?


— Il est
très fort, je trouve, répondit Julot en entamant un nouveau hareng. Aussi fort
que Luke, c’est pas peu dire… Et la petite sœur, chapeau aussi ! Quelle
voix !


— Sûr, intervint
Ernest le Borgne du fond de la terrine de rillettes. Vraiment extra, vos
copains !


— Qu’est-ce
que v-v-vous croyez, répondit Roquefort, ivre plus qu’à moitié. Nous autres
aris… aris… aristochats… »


Un éclat de rire l’interrompit.


« Parfaitement !
s’obstina-t-elle. Nous autres aristochats, nous co… nous connaissons la musique,
voilà !


— Allez !
brailla Trois-Doigts, la bouche pleine. Un sacré bravo pour la bande de l’avenue
du Bois !


— Hourra !
rugit le chœur des goinfres. Trois fois hourra pour les aristochats ! »


Mais l’heure
tournait… Au salon, la fête battait son plein. Car les invités, incapables de
résister plus longtemps à la trompette magique de Luke Allstrong, s’étaient mis
à danser.


« Quelle soirée,
ma chérie ! s’écria Mme de Bonnefamille en caressant Marie, qui
fredonnait sur ses genoux. Et que d’émotions ! Le chagrin, l’angoisse, le
trac, la joie !


— Mrraoui »,
répondit gentiment la petite.


Elle sourit et
ajouta pour elle-même, en penchant par-dessus l’accoudoir sa jolie tête
malicieuse :


« Et aussi, pour
certains, d’autres émotions plus douces… »


Au pied du canapé, en
effet, on ne prêtait pas grande attention au jazz-gouttière.


Thomas murmurait je
ne sais quoi à l’oreille de Duchesse, qui l’écoutait, les yeux baissés, avec
une expression d’une tendresse infinie…


De leur côté, Toulouse
et Flaminette, à petits coups de pattes affectueux, se chamaillaient pour
savoir qui des deux ferait d’abord le portrait de l’autre.


« C’est moi, c’est
moi ! répétait Toulouse en riant.


— Non, c’est
moi ! » protesta Flaminette.


Et ils roulèrent
ensemble sur le tapis, s’abandonnant gaiement à leur première dispute.
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